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LE PREMIER LIVRE
DES AMOURS DE P. DE Ronsard
Divines Sœurs, qui sur les rives molles Du fleuve Eurote, et sur le mont Natal, Et sur le bord du chevalin crystal M'avez d'enfance instruit en voz escolles :
Si tout ravy des saults de voz carolles, D'un pied nombreux j'ay guidé vostre bal : Plus dur qu'en fer, qu'en cuivre et qu'en métal, Dans vostre Temple engravez ces parolles :
RONSARD, AFIN QUE LE SIECLE AVENIR MAUGRE LE TEMPS SE PUISSE SOUVENIR QUE SA JEUNESSE A l' AMOUR FIST HOMAGE :
DE LA MAIN DEXTRE APAND A VOSTRE AUTEL L'HUMBLE PRESENT DE SON LIVRE IMMORTEL,
SON CŒUR DE L'AUTRE AUX PIEDS DE CESTE IMAGE
Qui voudra voir comme un Dieu me surmonte, Comme il m'assaut, comme il se fait veinqueur, Comme il r'enflame et r'englace mon cœur, Comme il reçoit un honneur de ma honte :
Oui voudra voir une jeunesse pronte, Oui voudra voir un sujet de malheur, Me vienne lire : il lira ma douleur, Dont ma Maistresse et Amour ne font conte.
II cognoistra que foible est la raison Contre son trait, quand sa douce poison Corrompt le sang, tant le mal nous enchante :
Et cognoistra que je suis trop heureux D'estre en mourant nouveau Cygne amoureux, Oui son obseque à soy-mesme se chante.
Je vy tes yeux dessous telle planette, Qu'autre plaisir ne me peut contenter, Sinon le jour, sinon la nuict chanter, Allège moy douce plaisant brunette.
O liberté, combien je te regrette !
Combien le jour que je vy t'absenter, Pour me laisser sans espoir tourmenter En l'espérance, où si mal on me traite !
L'an est passé, le vintuniesme jour Du mois d'Avril, que je vins au séjour De la prison, où les Amours me pleurent :
I. LIVRE DES AMOURS
Et si ne voy (tant les liens sont forts) Un seul moyen pour me tirer dehors, Si par la mort toutes mes morts ne meurent.
Mille vrayment, et mille voudroyent bien, Et mille encor, ma guerrière Cassandre, Qu'en te laissant, je me voulusse rendre Franc de ton reth, pour vivre en leur lien.
Las ! mais mon cœur, ainçois qui n'est plus mien, En autre part ne sçauroit plus entendre. Tu es sa dame, et mieux voudroit attendre Dix mille morts, qu'il fust autre que tien.
Tant que la rose en l'espine naistra, Tant que le trèfle au rivage croistra, Tant que les Cerfs aimeront les ramées,
Et tant qu'Amour se nourrira de pleurs, Tousjours au cœur ton nom, et tes valeurs, Et tes beautez me seront imprimées.
CHANSON
Du jour que je fus amoureux, Nul past, tant soit-il savoureux, Ne vin tant soit il délectable, Au cœur ne m'est point agréable Car depuis l'heure je ne sceu Manger ou boire qui m'ait pieu.
Une tristesse en lame close Me nourrist, et non autre chose.
Tous les plaisirs que j'estimois Alors que libre je n'aimois, Maintenant je les desestime :
Plus ne m'est plaisante l'escrime, La paume, la chasse, et le bal, Mais comme un sauvage animal Je me pers, pour celer ma rage, Dans un bois, ou près d'un rivage.
L'amour fut bien forte poison Oui m'ensorcela la raison, Et qui me desroba l'audace Que je portoy dessus la face, Me faisant aller pas à pas, Triste et pensif, le front à bas, En homme qui craint et qui n'ose Se fier plus en nulle chose.
Le forment qu'on feint d'Ixion, N'approche pas de ma passion, Et mieux j'aimerois de Tantale Endurer la peine fatale Un an, qu'estre un jour amoureux, Pour languir autant malheureux Que j'ay fait, depuis que Cassandre Tient mon cœur, et ne le veut rendre.
I. LIVRE DES AMOURS
Cherche, Cassandre, un Poëte nouveau, Qui après moy se rompe le cerveau A te chanter : il aura bien affaire, Fusse un Bayf, s'il peut aussi bien faire. Si nostre empire avoit jadis esté Par noz François aussi avant planté Que le Rommain, tu serois autant leûe Que si Tibull' t'avoit pour sienne esleûe : Et neantmoins tu te dois contenter De veoir ton nom par la France chanter, Autant que Laure en Tuscan anoblie Se voit chanter par la belle Italie.
Or pour t'avoir consacré mes escris, Je n'ay gaigné sinon des cheveux gris, La ride au front, la tristesse en la face, Sans mériter un seul bien de ta grâce : Bien que mes vers et que ma loyauté Eussent d'un tygre esmeu la cruauté.
Et toutesfois, je m'assure quand l'âge Aura donté l'orgueil de ton courage, Que de mon mal tu te repentiras, Et qu'à la fin tu te convertiras :
Et ce pendant je souffriray la peine, Toy le plaisir d'une liesse veine De trop me veoir languir en ton amour, Dont Nemesis te doit punir un jour.
Ceux qui amour cognoissent par espreuve, Lisant le mal dans lequel je me treuve,
Ne pardon'ront à ma simple amytié
Tant seulement, mais en auront pitié.
Or quand à moy je pense avoir perdue
En te servant ma jeunesse espendue
De ça de là dedans ce livre icy.
Je voy ma faulte et la prens à mercy,
Comme celuy qui sçait que nostre vie
N'est rien que vent, que songe, et que folye.
J'alloy roulant ces larmes de mes yeux, Or'plein de doute, ore plein d'espérance, Lors que Henry loing des bornes de France Vengeoit l'honneur de ses premiers ayeux :
Lors qu'il trenchoit d'un bras victorieux Au bord du Rhin l'Espagnole vaillance, Ja se traçant de l'aigu de sa lance Un beau sentier pour s'en aller aux cieux.
Vous sainct troupeau, mon soustien et ma gloire, Dont le beau vol m'a l'esprit enlevé, Si autrefois m'avez permis de boire
Les eaux qui ont Hésiode abreuvé, Soit pour jamais ce souspir engravé Au plus sainct lieu du temple de Mémoire.
LE SECOND LIVRE
DES AMOURS DE P. DE Ronsard
CHANSON
Je veux chanter en ces vers ma tristesse : Car autrement chanter je ne pourrois, Veu que je suis absent de ma maistresse : Si je chantois autrement, je mourrois.
Pour ne mourir, il faut donc que je chante En chants piteux ma plaintive langueur, Pour le départ de ma maistresse absente, Oui de mon sein m'a desrobé le cœur.
Desja l'Esté, et Ceres la blêtiere, Ayant le front orné de son présent, Ont ramené la moisson nourricière Depuis le temps que d'elle suis absent,
Loin de ses yeux, dont la lumière belle Seule pourroit guarison me donner :
Et si j'estois là bas en la nacelle,
Me pourroit faire au monde retourner.
Mais ma raison est si bien corrompue Par une fausse imagination.
Que nuict et jour je la porte en la veuë, Et sans la voir j'en ay la vision.
Comme celuy qui contemple les nues, Fantastiquant mille monstres bossus, Hommes, oiseaux, et Chimères cornues, Tant par les yeux nos esprits sont deceus.
Et comme ceux, qui d'une haleine forte, En haute mer, à puissance de bras Tirent la rame, ils l'imaginent torte.
Et toutefois la rame ne l'est pas :
Ainsi je voy d'une œillade trompée Cette beauté, dont je suis dépravé, Qui par les yeux dedans lame frapée, M'a vivement son portrait engravé.
Et soit que j'erre au plus haut des montaignes, Ou dans un bois, loing de gens et de bruit, Soit au rivage, ou parmi les campaignes, Tousjours à l'œil ce beau portrait me suit.
Si j'apperçoy quelque champ qui blondoye D'espics frisez au travers des sillons, Je pense voir ses beaux cheveux de soye Espars au vent en mille crespillons.
II. LIVRE DES AMOURS
Si le Croissant au premier mois j'avise, Je pense voir son sourcil ressemblant A l'arc d'un Turc, qui la sagette a mise Dedans la coche, et menace le blanc.
Quand à mes yeux les estoiles drillantes Viennent la nuict en temps calme s'offrir, Je pense voir ses prunelles ardantes, Que je ne puis ny fuyr, ny souffrir.
Quand j'apperçoy la rose sur l'espine, Je pense voir de ses lèvres le teint : La rose au soir de sa couleur décline, L'autre couleur jamais ne se desteint.
Quand j'apperçoy les fleurs en quelque prée Ouvrir leur grâce au lever du Soleil, Je pense voir de sa face pourprée S'espanouyr le beau lustre vermeil.
Si j'apperçoy quelque chesne sauvage, Qui jusqu'au ciel élevé ses rameaux, Je pense voir sa taille et son corsage, Ses pieds, sa grève, et ses coudes jumeaux.
Si j'entends bruire une fontaine claire, Je pense ouyr sa voix dessus le bord, Qui, se plaignant de ma triste misère, M'appelle à soy pour me donner confort.
Voila comment pour estre fantastique, En cent façons ses beautez j'apperçoy,
Et m'esjouis d'estre melancholique, Pour recevoir tant de formes en moy.
Aimer vrayment est une maladie, Les médecins la sçavent bien juger, Nommant Amour fureur de fantasie, Oui ne se peut par herbes soulager.
J'aimerois mieux la fièvre dans mes veines, Ou quelque peste, ou quelqu'autre douleur, Que de souffrir tant d'amoureuses peines, Dont le bon-heur n'est sinon que malheur.
Or va, Chanson, dans le sein de Marie, Pour l'asseurer, que ce n'est tromperie Des visions que je raconte icv, Qui me font vivre et mourir en soucy.
CHANSON
Veu que tu es plus blanche que le Hz, Qui t'a rougy ta lèvre vermeillette ?
Qui est l'ouvrier qui proprement t'a mis Dessus ton sein ceste couleur rougette ?
Qui t'a noircy les arcs de tes sourcis ? Qui t'a bruny tes beaux yeux, ma maistresse ? O grand' beauté qui causes mes soucis ! O grand' beauté qui causes ma liesse !
O douce, belle, honneste cruauté, Oui doucement me contrains de te suivre !
IL LIVRE DES AMOURS
O fiere, ingrate, et fascheuse beauté ! Avecque toy je veux mourir et vivre.
CHANSON
Quand je te veux raconter mes douleurs, Et de quel mal en te servant je meurs, Et quel venin deseche ma mouëlle, Ma voix tremblote, et ma langue chancelle, Mon cœur se pasme, et le sang me tressaut : En mesme instant j'endure froid et chaut, Sur mes genoux descend une gelée, Jusqu'aux talons une sueur salée De tout mon corps comme un fleuve se suit, Et sur mes yeux nage une obscure nuit : Tant seulement mes larmes abondantes Sont les tesmoings de mes fiâmes ardantes. De mon amour, et de ma foy aussi, Oui sans parler te demandent mercy.
CHANSON
Quand ce beau Printemps je voy,
J'apperçoy Rajeunir la terre et l'onde, Et me semble que le jour,
Et l'Amour, Comme enfans naissent au monde.
Le jour qui plus beau se fait, Nous refait Plus belle et verde la terre,
Et Amour armé de traits
Et d'attraits, Dans noz cœurs nous fait la guerre.
Il respand de toutes parts
Feux et dards, Et domte sous sa puissance Hommes, Bestes et Oiseaux,
Et les eaux Luy rendent obéissance.
Venus avec son enfant
Triomphant Au haut de son Coche assise, Laisse ses Cygnes voler
Parmy l'air Pour aller voir son Anchise.
Quelque part que ses beaux yeux
Par les cieux Tournent leurs lumières belles, L'air qui se monstre serein,
Est tout plein D'amoureuses estincelles.
Puis en descendant à bas Sous ses pas Croissent mille fleurs écloses :
Les beaux Hz et les œillets
Vermeillets Y naissent entre les roses.
II. LIVRE DES AMOURS l
Je sens en ce mois si beau
Le flambeau D'Amour qui m'eschaufe l'ame, Y voyant de tous costez
Les beautez Qu'il emprunte de ma dame.
Quand je voy tant de couleurs
Et de fleurs Qui esmaillent un rivage, Je pense voir le beau teint,
Qui est peint Si vermeil en son visage.
Quand je voy les grands rameaux
Des ormeaux, Oui sont lassez de lierre, Je pense estre pris es latz
De ses bras, Et que mon col elle serre.
Quand j'entens la douce vois
Par les bois Du gay Rossignol qui chante, D'elle je pense jouyr,
Et ouyr Sa douce voix qui m'enchante.
Quand Zephire meine un bruit Qui se suit Au travers d'une ramée,
Des propos il me souvient
Que me tient La bouche de mon aimée.
Quand je voy en quelque endroit
Un Pin droit, Ou quelque arbre qui s'esleve, Je me laisse décevoir,
Pensant voir Sa belle taille et sa grève.
Quand je voy dans un jardin Au matin S'esclorre une fleur nouvelle, J'accompare le bouton
Au teton De son beau sein qui pommelle.
Quand le Soleil tout riant D'orient Nous monstre sa blonde tresse, Il me semble que je voy Pies de moy Lever ma belle maistresse.
Quand je sens parmy les prez Diaprez Les fleurs dont la terre est pleine, Lors je fais croire à mes sens,
Que je sens La douceur de son haleine.
II. LIVRE DES AMOURS l
Bref je fais comparaison Par raison Du Printemps et de m'amie :
Il donne aux fleurs la vigueur,
Et mon cœur D'elle prend vigueur et vie.
Je voudrois au bruit de l'eau
D'un ruisseau Desplier ses tresses blondes, Frizant en autant de nœuds
Ses cheveux, Que je verrais frizer d'ondes.
Je voudrois pour la tenir, Devenir Dieu de ces forests désertes, La baisant autant de fois,
Qu'en un bois Il y a de fueilles vertes.
Ha maistresse, mon soucy, Vien icy, Vien contempler la verdure :
Les fleurs de mon amitié
Ont pitié, Et seule tu n'en as cure.
Au moins levé un peu tes yeux Gracieux, Et voy ces deux colombelles,
Oui font naturellement
Doucement L'amour du bec et des ailes :
Et nous sous ombre d'honneur, Le bon heur • Trahissons par une crainte :
Les oiseaux sont plus heureux
Amoureux, Qui font l'amour sans contrainte.
Toutesfois ne perdons pas
Noz esbats Pour ses loix tant rigoureuses :
Mais si tu m'en crois vivons,
Et suivons Les colombes amoureuses.
Pour effacer mon esmoy
Baise moy, Rebaise moy ma Déesse :
Ne laissons passer en vain
Si soudain Les ans de nostre jeunesse.
II. LIVRE DES AMOURS
Sans laisser quelque marque après elle de soy : Je vous consacre icy le plus gaillard de moy, L'esprit de mon esprit, qui vous fera revivre Ou long temps, ou jamais, par l'âge de ce livre.
Ceux qui liront les vers que j'ay chantez pour vous D'un stile varié entre l'aigre et le dous Selon les passions que vous m'avez données, Vous tiendront pour Déesse : et tant plus les années En volant s'enfuiront, et plus vostre beauté Contre l'âge croistra vieille en sa nouveauté.
O ma belle Angevine, ô ma douce Marie, Mon œil, mon cœur, mon sang, mon esprit, et ma vie, Dont la vertu me monstre un droit chemin aux cieux : Je reçoy tel plaisir, quand je baise voz yeux, Quand je languis dessus, et quand je les regarde, Que sans une frayeur qui la main me retarde, Je me serois occis, que pauvre je ne peux Vous monstrer par effect le bien que je vous veux.
Or cela que je puis, je le veux icy faire : Je veux en vous chantant voz louanges parfaire, Et ne sentir jamais mon labeur engourdy, Que tout l'ouvrage entier pour vous ne soit ourdy. Si j'estois un grand Roy, pour éternel exemple De fidelle amitié, je bastirois un temple Desur le bord de Loire, et ce temple auroit nom Le temple de Ronsard et de sa Marion.
De marbre Parien seroit vostre effigie, Vostre robe seroit à plein fons eslargie
l8 RONSARD
De plis recamez d'or, et voz cheveux tressez Seroient de filetz d'or par ondes enlassez. D'un crespe canellé seroit la couverture De vostre chef divin, et la rare ouverture D'un reth de soye et d'or, fait de l'ouvrière main D'Arachne ou de Pallas, couvriroit vostre sein. Vostre bouche seroit de roses toute pleine, Respandant par le temple une amoureuse haleine. Vous auriez d'une Hebé le maintien gracieux, Et un essain d'amour sortiroit de voz yeux : Vous tiendriez le haut bout de ce temple honorable, Droicte sur le sommet d'un pilier vénérable.
Et moy d'autre costé assis au mesme lieu. Je serois remarquable en la forme d'un Dieu : J'aurois en me courbant dedans la main senestre Un arc demv-vouté, tout tel qu'on voit renaistre Aux premiers jours du mois le reply d'un croissant; Et j'aurois sur la corde un beau trait menassant Non le serpent Python, mais ce sot de jeune homme. Qui maintenant sa vie et son ame vous nomme, Et qui seul me fraudant, est Roy de vostre cœur, Qu'en fin en vostre amour vous trouverez mocqueur.
Quiconque soit celuy, qu'en vivant il languisse, Et de chacun hay luy mesme se havsse, Qu'il se ronge le cœur, et voye ses dessains Tousjours luy eschapper comme vent de ses mains, Soupçonneux, et resveur, arrogant, solitaire, Et luy-mesme se puisse à luy-mesme desplaire.
IL LIVRE DES AMOURS
J'aurois desur le chef un rameau de Laurier, J'aurois desur le flanc un beau poignard guerrier, La lame seroit d'or, et la belle poignée Ressembleroit à l'or de ma tresse peignée : J'aurois un Cystre d'or, et j'aurois tout auprès Un Carquois tout chargé de fiâmes et de traits.
Ce temple fréquenté de festes solennelles Passeroit en honneur celuy des immortelles, Et par vœuznous serions invoquez tous les jours, Comme les nouveaux Dieux des fidelles amours.
D'âge en âge suivant au retour de l'année Nous aurions près le temple une feste ordonnée, Non pour faire courir, comme les anciens, Des chariots couplez aux jeux Olympiens Pour saulter, pour lutter, ou de jambe venteuse Franchir en haletant, la carrière poudreuse : Mais tous les jouvenceaux des pays d'alentour, Touchez au fond du cœur de la flèche d'Amour, Ayant d'un gentil feu les âmes allumées, S'assembleroient au temple avecques leurs aimées :
Et là, celuy qui mieux sa lèvre poseroit Dessus la lèvre aimée, et plus fort baiseroit, Ou soit d'un baiser sec, ou d'un baiser humide, D'un baiser court ou long, ou d'un baiser qui guide L'ame desur la bouche, et laisse trespasser Le baiseur qui ne vit sinon que du penser, Ou d'un baiser donné comme les colombelles, Lors qu'ils se font l'amour de la bouche et des ailes.
Celuy qui mieux seroit en ses baisers appris, Sur tous les jouvenceaux emporteroit le pris, Seroit dit le veinqueur des baisers de Cythere, Et tout chargé de fleurs s'en-iroit à sa mère.
O ma belle Maistresse, hé que je voudrois bien Qu'Amour nous eust conjoint d'un semblable lien, Et qu'après noz trespas dans noz fosses ombreuses Nous fussions la chanson des bouches amoureuses: Que ceux du Vandomois dissent tous d'un accord, (Visitant le tombeau sous qui je serois mort) Nostre Ronsard quittant son Loir et sa Gastine, A Bourgueil fut espris d'une belle Angevine : Et que les Angevins dissent tous d'une vois, Nostre belle Marie aima un Vandomois :
Les deux n'avoient qu'un cœur, et l'amour mutuelle, Qu'on ne voit plus icy, leur fut perpétuelle : Siècle vrayment heureux, siècle d'or estimé, Où tousjours l'amoureux se voyoit contre-aimé. Puisse arriver après l'espace d'un long âge, Qu'un esprit vienne à bas sous le mignard ombrage Des Myrthes, me conter que les âges n'ont peu Effacer la clarté qui luist de nostre feu : Mais que de voix en voix, de parole en parole Nostre gentille ardeur par la jeunesse vole, Et qu'on apprend par cœur les vers et les chansons, Qu'Amour chanta pour vous en diverses façons, Et qu'on pense amoureux celuy qui remémore Vostre nom et le mien, et noz tumbes honore.
Or il en adviendra ce que le ciel voudra,
II. LIVRE DES AMOURS
Si est-ce que ce Livre immortel apprendra
Aux hommes, et au temps, et à la renommée
Que je vous ay six ans plus que mon cœur aimée.
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné Du destin, que moy vif tu sois riche de gloire : Avant que l'homme passe outre la rive noire, L'honneur de son travail ne luy est point donné.
Quelqu'un après mille ans de mes vers estonné Viendra dedans mon Loir, comme en Permesse, boire Et voyant mon pays, à peine pourra croire Que d'un si petit champ Ronsard se vante né.
Pren mon livre, pren cœur : la vertu précieuse » De l'homme, quand il vit, est tousjours odieuse : » Mais après le trespas chacun le pense un Dieu.
>> La rancœur nuit tousjours à ceux qui sont en vie » Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu, » Et la postérité rend l'honneur sans envie.
SUR LA MORT DE MARIE CHANSON
Helas ! je n'ay pour mon objet Qu'un regret, qu'une souvenance :
La terre embrasse le sujet, En qui vivoit mon espérance.
Cruel tombeau, je n'ay plus rien.
Tu as desrobé tout mon bien, Ma mort, et ma vie, L'amant et l'amie, Plaints, souspirs, et pleurs, Douleurs sus douleurs.
Que ne vov-je, pour languir mieux, Et pour vivre en plus longue peine, Mon cœur en souspirs, et mes yeux Se changer en une fonteine, Mon corps en voix se transformer, Pour souspirer, pleurer, moramer Ma mort, et ma vie, L'amant et l'amie, Plaints, souspirs, et pleurs, Douleurs sus douleurs.
Ou je voudrois estre un rocher, Et avoir le cœur insensible, Ou esprit, afin de cercher Sous la terre mon impossible :
J'irois sans crainte du trespas Redemander aux Dieux d'embas Ma mort, et ma vie.
Mais ce ne sont que fictions :
Il me fault trouver autres plaintes.
Mes véritables passions Ne se peuvent servir de feintes.
Le meilleur remède en cecy, C'est mon forment et mon soucv, Ma mort, et ma vie.
II. LIVRE DES AiMOURS
Au pris de moy les amoureux Voyant les beaux yeux de leur dame, Cheveux et bouche, sont heureux De brûler d'une vive flame.
En bien servant ils ont espoir :
Je suis sans espoir de revoir Ma mort, et ma vie.
Ils aiment un sujet qui vit :
La beauté vive les vient prendre, L'œil qui voit, la bouche qui dit :
Et moy je n'aime qu'une cendre.
Le froid silence du tombeau Enferme mon bien, et mon beau, Ma mort, et ma vie.
Ils ont le toucher et l'ouyr, Avant-courriers de la victoire :
Et je ne puis jamais jouyr Sinon d'une triste mémoire, D'un souvenir, et d'un regret, Qui tousjours lamenter me fait Ma mort, et ma vie.
L'homme peult gaigner par effort Mainte bataille, et mainte ville :
Mais de pouvoir vaincre la Mort C'est une chose difficile.
Le ciel qui n'a point de pitié, Cache sous terre ma moitié, Ma mort, et ma vie.
Apres sa mort je ne devois, Tué de douleur, la survivre :
Autant que vive je l'aimois, Aussi tost je la devois suivre :
Et aux siens assemblant mes os.
Un mesme cercueil eust enclos Ma mort, et ma vie.
Je mettrois fin à mon malheur, Qui hors de raison me transporte, Si ce n'estoit que ma douleur D'un double bien me reconforte.
La penser Déesse, et songer En elle, me fait allonger Ma mort, et ma vie.
En songe la nuict je la voy Au ciel une estoille nouvelle S'apparoistre en esprit à moy Aussi vivante, et aussi belle Comme elle estoit le premier jour Qu'en ses beaux yeux je veis Amour, Ma mort, et ma vie.
Sur mon lict je la sens voler.
Et deviser de mille choses :
Me permet le voir, le parler, Et luy baiser ses mains de roses :
Torche mes larmes de sa main, Et presse mon cœur en son sein.
Ma mort, et ma vie.
II. LIVRE DES AMOURS
La mesme beauté qu'elle avoit, La mesme Venus, et la grâce, Le mesme Amour qui la suivoit, En terre apparoist en sa face, Fors que ses yeux sont plus ardans, Où plus à clair je voy dedans Ma mort, et ma vie.
Elle a les mesmes beaux cheveux, Et le mesme trait de la bouche, Dont le doux ris, et les doux nœuds Eussent lié le plus farouche :
Le mesme parler, qui souloit Mettre en doute, quand il vouloit Ma mort, et ma vie.
Puis d'un beau jour qui point ne faut, Dont sa belle ame est allumée, Je la voy retourner là haut Dedans sa place accoustumée, Et semble aux anges deviser De ma peine, et favoriser Ma mort, et ma vie.
Chanson, mais complainte d'amour, Oui rends de mon mal tesmoignage, Fuy la court, le monde, et le jour :
Va-t'en dans quelque bois sauvage, Et de là ta dolente vois Annonce aux rochers, et aux bois
Ma mort, et ma vie, L'amant et l'amie, Plaints, souspirs, et pleurs, Douleurs sus douleurs.
SONET
Comme on voit sur la branche au mois de May la rose En sa belle jeunesse, en sa première fleur Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur, Quand l'Aube de ses pleurs au poinct du jour l'arrose :
La grâce dans sa fueille, et l'amour se repose, Embasmant les jardins et les arbres d'odeur : Mais batue ou de pluye, ou d'excessive ardeur, Languissante elle meurt fueille à fueille déclose :
Ainsi en ta première et jeune nouveauté, Quand la terre et le ciel honoroient ta beauté, La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes.
Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs, Ce vase plein de laict, ce panier plein de fleurs, Afin que vif, et mort, ton corps ne soit que roses.
LE
HELENE
Ce premier jour de May, Hélène, je vous jure Par Castor, par Pollux, voz deux frères jumeaux, Par la vigne enlassée à l'entour des ormeaux, Par les prez, par les bois hérissez de verdure,
Par le Printemps sacré, fils aisné de Nature, Par le sablon qui roule au giron des ruisseaux, Par tous les rossignols, merveille des oiseaux, Qu'autre part je ne veux chercher autre avanture.
Vous seule me plaisez : j'ay par élection, Et non à la volée, aimé vostre jeunesse : Aussi je prens en gré toute ma passion.
Je suis de ma fortune autheur, je le confesse : La vertu m'a conduit en telle affection : Si la vertu me trompe, adieu belle Maistresse.
Quand à longs traits je boy l'amoureuse estincelle Oui sort de tes beaux yeux, les miens sont esblouys : D'esprit ny de raison, troublé, je ne jouys, Et comme yvre d'amour, tout le corps me chancelle.
Le cœur me bat au sein : ma chaleur naturelle Se refroidit de peur : mes sens esvanouys Se perdent dedans l'air, tant tu te resjouys D'acquérir par ma mort le surnom de cruelle.
Tes regards foudroyans me percent de leurs rais Tout le corps, tout le cœur, comme poinctes de trais Que je sens dedans l'ame : et quand je me veux plaindre
Ou demander mercy du mal que je reçois, Si bien ta cruauté me reserre la vois, Que je n'ose parler, tant tes yeux me font craindre.
Ma douce Hélène, non, mais bien ma douce haleine. Qui froide rafraischis la chaleur de mon cœur, Je prens de ta vertu cognoissance et vigueur, Et ton œil, comme il veut, à son plaisir me meine.
Heureux celuy qui souffre une amoureuse peine Pour un nom si fatal : heureuse la douleur, Bien-heureux le tonnent, qui vient pour la valeur Des yeux, non pas des yeux, mais des liâmes d'Helene.
Nom, malheur des Troyens, sujet de mon souci, Ma sage Pénélope, et mon Hélène aussi, Oui d'un soin amoureux tout le cœur m'envelope.
Nom, qui m'a jusqu'au ciel de la terre enlevé, Qui eust jamais pensé que j'eusse retrouvé En une mesme Hélène une autre Pénélope ?
I III
Tout ce qui est de sainct, d'honneur et de vertu, Tout le bien qu'aux mortels la Nature peut faire, Tout ce que l'artifice icy peut contrefaire, Ma maistresse, en naissant, dans l'esprit l'avoit eu.
Du juste et de l'honneste à l'envy debatu Aux escoles des Grecs : de ce qui peut attraire A l'amour du vray bien, à fuyr le contraire, Ainsi que d'un habit son corps fut revestu.
La chasteté, qui est des beautez ennemie (Comme l'or fait la Perle) honore son Printemps, Un respect de l'honneur, une peur d'infamie,
Un œil qui fait les Dieux et les hommes contens. La voyant si parfaite, il faut que je m'escrie, Bien-heureux qui l'adore, et qui vit de son temps !
Hélène sceut charmer avecque son Nepenthe Les pleurs de Telemaque. Hélène, je voudroy Que tu peusses charmer les maux que je reçoy Depuis deux ans passez, sans que je m'en repente.
Naisse de noz amours une nouvelle plante, Oui retienne noz noms pour éternelle foy, Qu'obligé je me suis de servitude à toy, Et qu'à nostre contract la terre soit présente.
O terre, de noz oz en ton sein chaleureux Naisse une herbe au Printemps propice aux amoureux, Oui sur noz tombeaux croisse en un lieu solitaire.
O désir fantastiq, duquel je me deçoy, Mon souhait n'adviendra, puis qu'en vivant je voy Que mon amour me trompe, et qu'il n'a point de frère.
Dedans les flots d'Amour je n'ay point de support : Je ne vov point de Phare, et si je ne désire (O désir trop hardy !) sinon que ma Navire Apres tant de périls puisse gaigner le port.
Las ! devant que payer mes vœuz dessus le bort, Naufrage je mourray : car je ne voy reluire Qu'une flame sur moy, qu'une Hélène qui tire Entre mille rochers ma Navire à la mort.
Je suis seul, me noyant, de ma vie homicide, Choisissant un enfant, un aveugle pour guide, Dont il me faut de honte et pleurer et rougir.
Je ne crain point la mort : mon cœur n'est point si lasche Je suis trop généreux : seulement je me fasche De voir un si beau port, et n'y pouvoir surgir.
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Quand je devise assis auprès de vous, Tout le cœur me tressaut :
Je tremble tout de nerfs et de genous,
Et le pouls me défaut.
Je n'ay ny sang ny esprit ny haleine, Oui ne se trouble en vovant mon Heleine, Ma chère et douce peine.
Je devien fol, je perds toute raison :
Cognoistre je ne puis Si je suis libre, ou captif en prison :
Plus en moy je ne suis.
En vous voyant, mon œil perd cognoissance Le vostre altère et change mon essence,
Tant il a de puissance.
Vostre beauté me fait en mesme temps
Souffrir cent passions :
Et toutesfois tous mes sens sont contens,
Divers d'affections.
L'œil vous regarde, et d'autre part l'oreille Ovt vostre voix, qui n'a point de pareille,
Du monde la merveille.
Voyla comment vous m'avez enchanté, Heureux de mon malheur :
De mon travail je me sens contenté, Tant j'aime ma douleur :
Et veux tousjours que le torment me tienne, Et que de vous tousjours il me souvienne, Vous donnant l'ame mienne.
Donc ne cherchez de parler au Devin,
Qui sçavez tout charmer :
Vous seule auriez un esprit tout divin,
Si vous pouviez aimer.
Que pleust à Dieu, ma moitié bien-aimée, Qu'Amour vous eust d'une flèche enflamée
Autant que moy charmée.
En se jouant il m'a de part en part
Le cœur outrepercé :
A vous s'amie il n'a monstre le dard
Duquel il m'a blessé.
De telle mort heureux je me confesse, Et ne veux point que le soucy me laisse
Pour vous, belle Maistresse.
Dessus ma tombe escrivez mon soucy
En lettres grossement :
Le Vandomois, lequel repose icy,
Mourut en bien aimant.
Comme Paris, là bas faut que je voise, Non pour l'amour d'une Hélène Grégeoise,
Mais d'une Saintongeoise.
Amour abandonnant les vergers de Cvtheres, D'Amathonte et d'Eryce, en la France passa :
Et me monstrant son arc, comme Dieu, me tança, Que j'oubliois, ingrat, ses loix et ses mystères.
Il me frappa trois fois de ses ailes légères : Un traict le plus aigu dans les yeux m'eslança. La playe vint au cœur, qui chaude me laissa Une ardeur de chanter les honneurs de Surgeres.
Chante (me dist Amour) sa grâce et sa beauté, Sa bouche, ses beaux yeux, sa douceur, sa bonté : Je la garde pour toy le sujet de ta plume.
Un sujet si divin ma Muse ne poursuit. Je te feray l'esprit meilleur que de coustume : » L'homme ne peut faillir, quand un Dieu le conduit.
Tu ne dois en ton cœur superbe devenir Pour me tenir captif : cela vient de Fortune. A tout homme mortel la misère est commune : Tel eschappe souvent, qu'on pense bien tenir.
Tousjours de Nemesis il te faut souvenir, Oui fait nostre avanture ore blanche, ore brune. Aux Tygres, aux Lions est propre la rancune : Comme ton serf conquis tu me dois maintenir.
Les Guerres et l'Amour sont une mesme chose. Où le veincu souvent le veinqueur a batu, Qui honteux de son mal fuyoit à bouche close.
Soit que je sois captif sans force ny vertu, Un superbe trophée au cœur je me propose, D'avoir contre tes yeux si long temps combatu.
L'autre jour que j'estois sur le haut d'un degré, Passant tu m'advisas, et me tournant la veuë, Tu m'esblouys les yeux, tant j'avois l'âme esmeuë De me voir en sursaut de tes yeux rencontré.
Ton regard dans le cœur, dans le sang m'est entré Comme un esclat de foudre alors qu'il fend la nue : J'euz de froid et de chaut la fièvre continue, D'un si poignant regard mortellement outré.
Et si ta belle main passant ne m'eust fait signe, Main blanche, qui se vante estre fille d'un Cygne, Je fusse mort, Hélène, aux rayons de tes yeux :
Mais ton signe retint l'ame presque ravie, Ton œil se contenta d'estre victorieux, Ta main se resjouyt de me donner la vie.
Ce siècle, où tu nasquis, ne te cognoist, Heleine. S'il sçavoit tes vertus, tu aurois en la main Un sceptre à commander dessus le genre humain, Et de ta majesté la terre seroit pleine.
Mais luy tout embourbé d'avarice vilaine, Oui met comme ignorant les vertus à desdain, Ne te cognut jamais : je te cognu soudain A ta voix, qui n'estoit d'une personne humaine.
Ton esprit, en parlant, à moy se descouvrit, Et ce-pendant Amour l'entendement m'ouvrit Pour te faire à mes yeux un miracle apparoistre.
Je tien, je le sens bien, de la divinité, Puisque seul j'ay cognu que peut ta Deité, Et qu'un autre avant moy ne l'avoit peu cognoistre.
Le Soleil l'autre jour se mit entre nous deux, Ardent de regarder tes yeux par la verrière : Mais luv, comme esblouy de ta vive lumière, Ne pouvant la souffrir, s'en-alla tout honteux.
Je te regarday ferme, et devins glorieux D'avoir veincu ce Dieu qui se tournoit arrière, Quand regardant vers moy tu me dis, ma guerrière, Ce Soleil est fascheux, je t'aime beaucoup mieux.
Une joye en mon cœur incroyable s'en-volle Pour ma victoire acquise, et pour telle parolle : Mais longuement cest aise en moy ne trouva lieu.
Arrivant un mortel de plus fresche jeunesse (Sans esgard que j'avois triomphé d'un grand Dieu) Tu me laissas tout seul pour luy faire caresse.
Deux Venus en Avril (puissante Deité) Nasquirent, l'une en Cypre, et l'autre en la Saintonge La Venus Cyprienne est des Grecs la mensonge, La chaste Saintongeoise est une vérité.
L'Avril se resjouyst de telle nouveauté, Et moy qui jour ny nuict d'autre Dame ne songe. Qui le fil amoureux de mon destin allonge, Ou l'accourcist, ainsi qu'il plaist à sa beauté,
Je suis trois fois un Dieu, d'estre nay de son âge. Si tost que je la vy, je fus mis en servage De ses yeux, que j'estime un sujet plus qu'humain.
Ma Raison, sans combattre, abandonna la place, Et mon cœur se vit pris comme un poisson à l'hain : Si j'ay failly, ma faute est bien digne de grâce.
Soit que je sois hay de toy, ma Pasithée, Soit que j'en sois aimé, je veux suivre mon cours : J'ay joué comme aux detz mon cœur et mes amours : Arrive bien ou mal, la chance en est jettée.
Si mon ame de glace et de feu tormentée Peut deviner son mal, je voy que sans secours, Passionné d'amour, je doy finir mes jours, Et que devant mon soir se clorra ma nuictée.
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Je suis du camp d'Amour pratique Chevalier : Pour avoir trop souffert, le mal m'est familier : Comme un habillement j'ay vestu le martire.
Donques je te desfie, et toute ta rigueur : Tu m'as desja tué, tu ne sçaurois m'occire Pour la seconde fois : car je n'ay plus de cœur.
Trois ans sont ja passez que ton œil me tient pris. Je ne suis pas marry de me voir en servage : Seulement je me deuls des ailes de mon âge, Oui me laissent le chef semé de cheveux gris.
Si tu me vois ou palle, ou de fièvre surpris, Quelquefois solitaire, ou triste de visage, Tu ne dois imputer ta faute à mon dommage : L'Aurore ne met point son Thiton à mespris.
Si tu es de mon mal seule cause première, Il faut que de mon mal tu sentes les effects : C'est une sympathie aux hommes coustumiere.
Je suis (j'en jure Amour) tout tel que tu me fais : Tu es mon cœur, mon sang, ma vie et ma lumière : Seule je te choisy, seule aussi tu me plais.
De voz yeux tout-divins, dont un Dieu se paistroit, (Si un Dieu se paissoit de quelque chose en terre)
Je me paissois hier, et Amour qui m'enferre, Ce-pendant sur mon cœur ses flesches racoustroit.
Mon œil dedans le vostre esbahy rencontroit Cent beautez, qui me font une si douce guerre, Et la mesme vertu, qui toute se reserre En vous, d'aller au Ciel le chemin me monstroit.
Je n'avois ny esprit ny penser ny oreille, Qui ne fussent ravis de crainte et de merveille, Tant d'aise transportez mes sens estoient contens.
J'estois Dieu, si mon œil vous eust veu davantage Mais le soir qui survint, cacha vostre visage, Jaloux que les mortels le vissent si long temps.
Te regardant assise auprès de ta cousine, Belle comme une Aurore, et toy comme un Soleil, Je pensay voir deux fleurs d'un mesme teint pareil, Croissantes en beauté sur la rive voisine.
La chaste, saincte, belle et unique Angevine, Viste comme un esclair, sur moy jetta son œil : Toy comme paresseuse, et pleine de sommeil. D'un seul petit regard tu ne m'estimas digne.
Tu t'entretenois seule au visage abaissé, Pensive toute à toy, n'aimant rien que toymesme. Desdaignant un chacun d'un sourcil ramassé,
Comme une qui ne veut qu'on la cherche ou qu'on l'aime. J'euz peur de ton silence, et m'en-allay tout blesme, Craignant que mon salut n'eust ton œil offensé.
De toy ma belle Grecque, ainçois belle Espagnole, Qui tires tes ayeuls du sang Iberien, Je suis tant serviteur, qu'icy je ne voy rien Qui me plaise, sinon tes yeux et ta parole.
Comme un mirouer ardent, ton visage m'affole Me perçant de ses raiz, et tant je sens de bien En t'oyant deviser, que je ne suis plus mien, Et mon ame fuitive à la tienne s'en-vole.
Puis contemplant ton œil du mien victorieux, Je voy tant de vertuz, que je n'en sçay le conte, Esparses sur ton front comme estoilles aux Cieux.
Je voudrois estre Argus : mais je rougis de honte Pour voir tant de beautez, que je n'ay que deux yeux, Et que tousjours le fort le plus foible surmonte.
Je fuy les pas frayez du meschant populaire, Et les villes où sont les peuples amassez : Les rochers, les forests desja sçavent assez Quelle trampe a ma vie estrange et solitaire.
Si ne suis-je si seul, qu'Amour mon secrétaire N'accompagne mes pieds débiles et cassez : Qu'il ne conte mes maux et presens et passez A ceste voix sans corps, qui rien ne sçauroit taire.
Souvent plein de discours, pour flatter mon esmov, Je m'arreste, et je dy, Se pourroit-il bien faire Qu'elle pensast, parlast, ou se souvint de moy ?
Qu'à sa pitié mon mal commençast à desplaire ? Encor que je me trompe, abusé du contraire, Pour me faire plaisir, Hélène, je le croy.
Chef, escole des arts, le séjour de science, Où vit un intellect, qui foy du Ciel nous fait, Une heureuse mémoire, un jugement parfait, D'où Pallas reprendroit sa seconde naissance :
Chef, le logis d'honneur, de vertu, de prudence, Ennemv capital du vice contrefait :
Chef, petit Univers, qui monstres par efifait Que tu as du grand Tout parfaicte cognoissance :
Et toy divin esprit, qui du Ciel es venu, En ce chef comme au Ciel sainctement retenu, Simple, sans passions, comme icy bas nous sommes.
Mais tout prompt et subtil, tout rond et tout en toy, Puisque tu es divin, ayes pitié de mov : Il appartient aux Dieux d'avoir pitié des hommes.
Si j'estois seulement en vostre bonne grâce Par l'erré d'un baiser doucement amoureux, Mon cœur au départir ne seroit langoureux, En espoir d'eschaufer quelque jour vostre glace.
Si j'avois le portrait de vostre belle face, Las ! je demande trop ! ou bien de voz cheveux, Content de mon malheur je serois bienheureux, Et ne voudrois changer aux célestes de place.
Mais je n'ay rien de vous que je puisse emporter, Qui soit cher à mes yeux pour me reconforter, Ne qui me touche au cœur d'une douce mémoire.
Vous dites que l'Amour entretient ses accords Par l'esprit seulement : hé ! je ne le puis croire : Car l'esprit ne sent rien que par l'ayde du corps.
De voz yeux, le mirouer du Ciel et de Nature, La retraite d'Amour, la forge de ses dards, D'où pleut une douceur, que versent voz regards Au cœur, quand un rayon y survient d'aventure,
Je tire pour ma vie une douce pasture, Une joye, un plaisir, que les plus grands Césars Au milieu du triomphe, entre un camp de soudars, Ne sentirent jamais : mais courte elle me dure.
Je la sens distiller goutte à goutte en mon cœur, Pure, saincte, parfaite, angelique liqueur, Qui m'eschaufe le sang d'une chaleur extrême.
Mon ame la reçoit avec un tel plaisir, Que tout esvanouy, je n'ay pas le loisir Nv de gouster mon bien, ny penser à moymesme.
L'arbre qui met à croistre, a la plante asseurée : Celuy qui croist bien tost, ne dure pas long temps : Il n'endure des vents les souflets inconstans. Ainsi l'amour tardive est de longue durée.
Ma foy du premier jour ne vous fut pas donnée : L'Amour et la Raison, comme deux combatans, Se sont escarmouchez l'espace de quatre ans : A la fin j'ay perdu, veincu par destinée.
Il estoit destiné par sentence des cieux, Que je devois servir, mais adorer voz yeux : J'ay, comme les Geans, au ciel fait résistance.
Aussi je suis comme eux maintenant foudroyé. Pour résister au bien qu'ils m'avoient ottroyé, Je meurs, et si ma mort m'est trop de recompense.
Ostez vostre beauté, ostez vostre jeunesse, Ostez ces rares dons que vous tenez des cieux,
Ostez ce bel esprit, ostez moy ces beaux yeux, Cest aller, ce parler digne d'une Déesse :
Je ne vous seray plus d'une importune presse Fascheux comme je suis : voz dons si précieux Me font, en les voyant, devenir furieux, Et par le desespoir l'ame prend hardiesse.
Pource si quelquefois je vous touche la main, Par courroux vostre teint n'en doit devenir blesme Je suis fol, ma raison n'obeyt plus au frein,
Tant je suis agité d'une fureur extrême. Ne prenez, s'il vous plaist, mon offense à desdain, Mais, douce, pardonnez mes fautes à vous-mesme.
De vostre belle, vive, angelique lumière, Le beau logis d'Amour, de douceur, de rigueur, S'eslance un doux regard, qui me navrant le cœur, Desrobe loin de moy mon ame prisonnière.
Je ne sçay ny moyen, remède ny manière De sortir de voz rets, où je vis en langueur : Et si l'extrême ennuy traîne plus en longueur, Vous aurez de ce corps la despouille dernière.
Yeux qui m'avez blessé, yeux mon mal et mon bien, Guarissez vostre playe. Achille le peut bien. Vous estes tout-divins, il n'estoit que pur homme.
Voyez, parlant à vous, comme le cœur me faut ! Helas ! je ne me deuls du mal qui me consume : Le mal dont je me deuls, c'est qu'il ne vous en chaut.
Nous promenant tous seuls, vous me dites, Maistresse, Qu'un chant vous desplaisoit, s'il estoit doucereux: Que vous aimiez les plaints des chetifs amoureux, Toute voix lamentable, et pleine de tristesse.
Et pource (disiez vous) quand je suis loin de presse, Je choisis voz Sonets qui sont plus douloureux : Puis d'un chant qui est propre au sujet langoureux, Ma nature et Amour veulent que je me paisse.
Voz propos sont trompeurs. Si vous aviez soucy De ceux qui ont un cœur larmoyant et transv, Je vous ferois pitié par une sympathie :
Mais vostre œil cauteleux, trop finement subtil, Pleure en chantant mes vers, comme le Crocodil, Pour mieux me desrober par feintise la vie.
Cent et cent fois le jour l'Orange je rebaise, Et le palle Citron qui viennent de ta main, Doux présent amoureux, que je loge en mon sein, Pour leur faire sentir combien je sens de braise.
Quand ils sont demy-cuits, leur chaleur je r'appaise, Versant des pleurs dessus, dont triste je suis plein : Et de ta mauvaistié avec eux je me plain, Qui cruelle te ris de me voir à mal-aise.
Oranges et Citrons sont symboles d'Amour : Ce sont signes muets, que je puis quelque jour T'arrester, comme fit Hippomene Atalante.
Mais je ne le puis croire : Amour ne le veut pas, Qui m'attache du plomb pour retarder mes pas, Et te donne à fuyr des ailes à la plante.
Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye : Je meurs sans regarder voz deux Astres jumeaux, Voz yeux, mes deux Soleils, qui m'esclairent si beaux, Qu'à trouver autre jour autre part je n'essaye.
Le chant du Rossignol m'est le chant d'une Orfrave, Roses me sont Chardons, de l'ancre les ruisseaux, La Vigne mariée à l'entour des Ormeaux, Et le Printemps sans vous m'est une dure playe.
Mon plaisir en ce mois c'est de voir les Coloms S'emboucher bec à bec de baisers doux et longs, Dés l'aube jusqu'au soir que le Soleil se plonge.
O bienheureux Pigeons, vray germe Cyprien, Vous avez par nature et par effect le bien Que je n'ose espérer tant seulement en songe.
Vous me distes, Maistresse, estant à la fenestre, Regardant vers Mont-martre et les champs d'alentour : La solitaire vie, et le désert séjour Valent mieux que la Cour, je voudrois bien y estre.
A l'heure mon esprit de mes sens seroit maistre. En jeusne et oraisons je passerois le jour : Je desfirois les traicts et les (lames d'Amour : Ce cruel de mon sang ne pourroit se repaistre.
Quand je vous respondy, Vous trompez, de penser Qu'un feu ne soit pas feu, pour se couvrir de cendre : Sur les cloistres sacrez la flame on voit passer :
Amour dans les déserts comme aux villes s'engendre. Contre un Dieu si puissant, qui les Dieux peut forcer, Jeusnes ny oraisons ne se peuvent défendre.
Voicy le mois d'Avril, où nasquit la merveille, Qui fait en terre foy de la beauté des cieux, Le mirouer de vertu, le Soleil de mes yeux, Qui vit comme un Phénix au monde sans pareille.
Les Oeillets et les Liz et la Rose vermeille Servirent de berceau : la Nature et les Dieux La regardèrent naistre en ce mois gracieux : Puis Amour la nourrit des douceurs d'une Abeille.
Les Muses, Apollon, et les Grâces estoient Assises tout autour, qui à l'envy jettoient Des fleurs sur l'Angelette. Ah ! ce mois me convie
D'eslever un autel, et suppliant Amour Sanctifier d'Avril le neufiesme jour, Qui m'est cent fois plus cher que celuy de ma vie.
D'autre torche mon cœur ne pouvoit s'allumer Sinon de tes beaux yeux, où l'amour me convie : J'avois desja passé le meilleur de ma vie, Tout franc de passion, fuyant le nom d'aimer.
Je soulois maintenant ceste Dame estimer, Et maintenant cest'autre, où me portoit l'envie, Sans rendre ma franchise à quelqu'une asservie : Rusé je ne voulois dans les retz m'enfermer.
Maintenant je suis pris, et si je prens à gloire D'avoir perdu le camp, frustré de la victoire : Ton œil vaut un combat de dix ans d'Ilion.
Amour, comme estant Dieu, n'aime pas les superbes. Sois douce à qui te prie, imitant le Lion : La foudre abat les monts, non les petites herbes.
Agathe, où du Soleil le signe est imprimé (L'escrevisse marchant, comme il fait, en arrière)
Cher présent que je donne à toy chère guerrière, Mon don pour le Soleil est digne d'estre aimé.
Le Soleil va tousjours de fiâmes allumé, Je porte au cœur le feu de ta belle lumière : Il est l'ame du monde, et ma force première Dépend de ta vertu, dont je suis animé.
O douce, belle, vive, angelique Sereine, Ma toute Pasithée, essence sur-humaine, Merveille de Nature, exemple sans pareil,
D'honneur et de beauté l'ornement et le signe. Puis que rien icy bas de ta vertu n'est digne, Que te puis-je donner, sinon que le Soleil ?
Puis que tu sçais, helas ! qu'affamé je me pais Du regard de tes yeux, dont larron je retire Des rayons, pour nourrir ma douleur qui s'empire, Pourquoi me caches-tu l'œil, par qui tu me plais ?
Tu es deux fois venue à Paris, et tu fais Semblant de n'y venir, afin que mon martire Ne s'allège, en voyant ton œil que je désire, Ton œil qui me nourrit par l'objet de ses rais.
Tu vas bien à Hercueil avecque ta cousine Voir les prez, les jardins, et la source voisine De l'Antre, où j'ay chanté tant de divers accords.
Tu devois m'appeler, oublieuse Maistresse : Dans ton coche porté je n'eusse fait grand presse : Car je ne suis plus rien qu'un fantaume sans corps.
Cest amoureux desdain, ce Nenny gracieux, Oui refusant mon bien, me reschaufent l'envie Par leur fiere douceur d'assujettir ma vie, Où sont desja sujets mes pensers et mes yeux,
Me font transir le cœur, quand trop impétueux A baiser vostre main le désir me convie, Et vous, la retirant, feignez d'estre marrie, Et m'appelez, honteuse, amant présomptueux.
Mais sur tout je me plains de voz douces menaces, De voz lettres qui sont toutes pleines d'audaces, De moymesme, d'Amour, de vous et de vostre art,
Qui si doucement farde et sucre sa harangue, Ou'escrivant et parlant vous n'avez traict de langue, Qui ne me soit au cœur la poincte d'un poignart.
J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré Tant de fiâmes au cœur, qu'une aspre seicheresse Avoit cuitte ma langue en extrême destresse, Ayant de trop parler tout le corps altéré.
Lors tu fis apporter en ton vase doré De l'eau froide d'un puits : et la soif qui me presse, Me fit boire à l'endroit où tu bois, ma Maistresse, Quand ton vaisseau se voit de ta lèvre honoré.
Mais le vase amoureux, de ta bouche qu'il baise. En reschaufant ses bords du feu qu'il a receu, Le garde en sa rondeur comme en une fournaise.
Seulement au toucher je l'ay bien apperceu. Comme pourroy-je vivre un quart d'heure à mon aise, Quand je sens contre moy l'eau se tourner en feu ?
Comme une belle fleur assise entre les fleurs, Mainte herbe vous cueillez en la saison plus tendre Pour me les envoyer, et pour soigneuse apprendre Leurs noms et qualitez, espèces et valeurs.
Estoit-ce point afin de guarir mes douleurs, Ou de faire ma playe amoureuse reprendre ? Ou bien, s'il vous plaisoit par charmes entreprendre D'ensorceler mon mal, mes fiâmes et mes pleurs ?
Certes je croy que non : nulle herbe n'est maistresse Contre le coup d'Amour envieilly par le temps. C'estoit pour m'enseigner qu'il faut dés la jeunesse-
Comme d'un usufruit, prendre son passetemps : Que pas à pas nous suit l'importune vieillesse, Et qu'Amour et les fleurs ne durent qu'un Printemps.
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Doux desdains, douce amour d'artifice cachée, Doux courroux enfantin, qui ne garde son cœur, Doux d'endurer passer un long temps en longueur, Sans me voir, sans m'escrire, et faire la faschée :
Douce amitié souvent perdue et recerchée. Doux de tenir d'entrée une douce rigueur, Et sans me saluer, me tuer de langueur Et feindre qu'autre part on est bien empeschée :
Doux entre le despit et entre l'amitié, Dissimulant beaucoup, ne parler qu'à moitié. Mais m'appeller volage et prompt de fantasie,
Craindre ma conscience, et douter de ma foy, iM'est un reproche amer, qu'à grand tort je reçov : Car douter de ma fov c'est crime d'heresie.
Pour voir d'autres beautez mon désir ne s'appaise, Tant du premier assaut voz yeux m'ont surmonté : Tousjours à l'entour d'eux vole ma volonté, Yeux qui versent en l'ame une si chaude braise.
Mais vous embellissez de me voir à mal-aise, Tigre, roche de mer, la mesme cruauté, Comme ayant le desdain si joint à la beauté, Que de plaire à quelcun semble qu'il vous desplaise.
Desja par longue usance aimer je ne sçaurois Sinon vous, qui sans pair à soymesme ressemble. Si je changeois d'amour, de douleur je mourrois.
Seulement quand je pense au changement, je tremble: Car tant dedans mon cœur toute je vous reçois, Que d'aimer autre part c'est hayr, ce me semble.
Coche cent fois heureux, où ma belle Maistresse Et moy nous promenons raisonnans de l'amour : Jardin cent fois heureux, des Nymphes le séjour, Oui l'adorent de loin ainsi que leur Déesse.
Bienheureuse l'Eglise, où je pris hardiesse De contempler ses yeux, qui des miens sont le jour, Oui ont chauds les regards, qui ont tout à l'entour Un petit camp d'amours, qui jamais ne les laisse.
Heureuse la Magie, et les cheveux bruslez, Le murmure, l'encens, et les vins escoulez Sur l'image de cire : ô bienheureux servage !
O moy sur tous amans le plus avantureux, D'avoir osé choisir la vertu de nostre âge, Dont la terre est jalouse, et le ciel amoureux.
Ton extrême beauté par ses rais me retarde Que je n'ose mes yeux sur les tiens asseurer :
Débile je ne puis leurs regards endurer.
Plus le Soleil esclaire, et moins on le regarde.
Helas! tu es trop belle, et tu dois prendre garde Qu'un Dieu si grand thresor ne puisse désirer, Qu'il ne t'en-vole au ciel pour la terre empirer. » La chose précieuse est de mauvaise garde.
Les Dragons sans dormir, tous pleins de cruauté, Gardoient les pommes d'or pour leur seule beauté : Le visage trop beau n'est pas chose trop bonne.
Danaë le sceut bien, dont l'or se fit trompeur. Mais l'or qui domte tout, davant tez yeux s'estonne, Tant ta chaste vertu le fait trembler de peur.
D'un solitaire pas je ne marche en nul lieu, Qu'Amour bon artisan ne m'imprime l'image Au profond du penser de ton gentil visage, Et des mots gracieux de ton dernier Adieu.
Plus fermes qu'un rocher, engravez au milieu De mon cœur je les porte : et s'il n'y a rivage, Fleur, antre ny rocher, ny forest ny bocage, A qui je ne les conte, à Nymphe, ny à Dieu.
D'une si rare et douce ambrosine viande Mon espérance vit, qui n'a voulu depuis Se paistre d'autre apast, tant elle en est friande.
Ce jour de mille jours m'effaça les ennuis: Car tant opiniastre en ce plaisir je suis, Que mon ame pour vivre autre bien ne demande.
Bien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine De Platon, qui le chante influxion des cieux, Si est-ce sans le corps qu'il seroit ocieux, Et auroit beau vanter sa céleste origine.
Par les sens l'ame voit, ell' oyt, ell' imagine, EU' a ses actions du corps officieux : L'esprit incorporé devient ingénieux, La matière le rend plus parfait et plus digne.
Or' vous aimez l'esprit, et sans discrétion Vous dites que des corps les amours sont pollues. Tel dire n'est sinon qu'imagination,
Qui embrasse le faux pour les choses cognues : Et c'est renouveller la fable d'Ixion, Qui se paissoit de vent, et n'aimoit que des nues.
En choisissant l'esprit vous estes mal-apprise, Qui refusez le corps, à mon gré le meilleur : De l'un en l'esprouvant on cognoist la valeur, L'autre n'est rien que vent, que songe et que feintise.
Vous aimez l'intellect, et moins je vous en prise : Vous volez, comme Icare, en l'air d'un beau malheur : Vous aimez les tableaux qui n'ont point de couleur. Aimer l'esprit, Madame, est aimer la sottise.
Entre les courtisans, afin de les braver, Il faut en disputant Trimegiste approuver, Et de ce grand Platon n'estre point ignorante.
Mais moi qui suis bercé de telle vanité, Un discours fantastiq' ma raison ne contante : Je n'aime point le faux, j'aime la vérité.
Amour a tellement ses flèches enfermées En mon ame, et ses coups y sont si bien enclos, Qu'Helene est tout mon cœur, mon sang et mes propos, Tant j'ay dedans l'esprit ses beautez imprimées.
Si les François avoient les âmes allumées D'amour, ainsi que moy, nous serions à repos : Les champs de Montcontour n'eussent pourry noz os, Ny Dreux ny Jazeneuf n'eussent veu noz armées.
Venus, va mignarder les moustaches de Mars : Conjure ton guerrier de tes bénins regars, Qu'il nous donne la paix, et de tes bras l'enserre.
Pren pitié des François, race de tes Troyens, A fin que nous facions en paix la mesme guerre Ou'Anchise te faisoit sur les monts Ideens.
Dessus l'autel d'Amour planté sur vostre table Vous me fistes serment, et je le fis aussi, Que d'un cœur mutuel à s'aimer endurcy Nostre amitié promise iroit inviolable.
Je vous juray ma foy, vous feistes le semblable. Mais vostre cruauté, qui des Dieux n'a soucy, Me promettoit de bouche, et me trompoit ainsi : Ce-pendant vostre esprit demeuroit immuable.
O jurement fardé sous l'espèce d'un Bien ! O perjurable autel ! ta Deité n'est rien. O parole d'amour non jamais asseurée !
J'ay pratiqué par vous le Proverbe des vieux: Jamais des amoureux la parole jurée N'entra (pour les punir) aux oreilles des Dieux.
J'errois à la volée, et sans respect des lois Ma chair dure à donter me combatoit à force. Quand tes sages propos despouillerent l'escorce De tant d'opinions que frivoles j'avois.
En t'oyant discourir d'une si saincte vois. Qui donne aux voluptez une mortelle entorce, Ta parole me fist par une douce amorce Contempler le vray bien duquel je m'esgarois.
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Tes mœurs et ta vertu, ta prudence et ta vie Tesmoignent que l'esprit tient de la Deité : Tes raisons de Platon, et ta Philosophie,
Que le vieil Promethée est une vérité, Et qu'en ayant la flame à Jupiter ravie, Il maria la Terre à la Divinité.
Maistresse, quand je pense aux traverses d'Amour, Qu'ores chaude, ores froide en aimant tu me donnes, Comme sans passion mon cœur tu passionnes, Qui n'a contre son mal ny trêve ny séjour :
Je souspire la nuict, je me complains le jour Contre toy, ma Raison, qui mon fort abandonnes. Et pleine de discours, confuse, tu t'estonnes Dés le premier assaut, sans défendre ma tour.
Non : si forts ennemis n'assaillent nostre Place, Qu'ils ne fussent veincuz, si tu tournois la face, Encores que mon cœur trahist ce qui est sien.
Une œillade, une main, un petit ris me tue : De trois foibles soudais ta force est combatue : Qui te dira divine, il ne dira pas bien.
Bienheureux fut le jour, où mon ame sujette Rendit obeyssance à ta douce rigueur,
Quand d'un traict de ton œil tu me perças le cœur, Oui ne veult endurer qu'un autre luy en jette.
La Raison pour néant au chef fit sa retraite, Et se mit au dongeon, comme au lieu le plus seur: D'espérance assaillie, et prise de douceur, Rendit ma liberté, qu'en vain je re-souhaite.
Le Ciel le veult ainsi, qui pour mieux offenser Mon cœur, le baille en garde à la foy du Penser : Lequel trahit mon camp, desloyal sentinelle,
Ouvrant l'huis du rempart aux soudars des Amours. J'auray tousjours en l'ame une guerre éternelle : Mes pensées et mon cœur me trahissent tousjours.
CHANSON
Plus estroit que la Vigne à l'Ormeau se marie De bras souplement-forts,
Du lien de tes mains, Maistresse, je te prie, Enlasse moy le corps.
Et feignant de dormir, d'une mignarde face Sur mon front panche tov :
Inspire, en me baisant, ton haleine et ta grâce Et ton cœur dedans mov.
Puis appuyant ton sein sur le mien qui se pâme,
Pour mon mal appaiser, Serre plus fort mon col, et me redonne l'ame
Par l'esprit d'un baiser.
Si tu me fais ce bien, par tes yeux je te jure, Serment qui m'est si cher,
Que de tes bras aimez jamais nulle aventure Ne pourra m'arracher.
Mais souffrant doucement le joug de ton empire,
Tant soit-il rigoureux, Dans les champs Elisez une mesme navire
Nous passera tous deux.
Là morts de trop aimer, sous les branches Myrtines
Nous voirrons tous les jours Les Héros près de nous avec les Héroïnes
Ne parler que d'amours.
Tantost nous danserons par les fleurs des rivages Sous les accords divers,
Tantost lassez du bal, irons sous les ombrages Des Lauriers tousjours verds :
Où le mollet Zephire en haletant secoue De souspirs printaniers
Ores les Orangers, ores mignard se joue Parmv les Citronniers.
Là du plaisant Avril la saison immortelle
Sans eschange se suit :
La terre sans labeur de sa grasse mammelle
Toute chose y produit.
D'embas la troupe saincte. autrefois amoureuse.
Nous honorant sur tous, Viendra nous saluer, s'estimant bien-heureuse
De s'accointer de nous.
Et nous faisant asseoir dessus l'herbe fleurie
De toutes au milieu, Nulle, et fust-ce Procris, ne sera point marrie
De nous quitter son lieu.
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Non celles qui s'en vont toutes seules ensemble,
Artemise et Didon :
Non ceste belle Greque, à qui ta beauté semble
Comme tu fais de nom.
Helas ! voicy le jour que mon maistre on enterre : Muses, accompagnez son funeste convov.
Je voy son effigie, et au dessus je voy La Mort, qui de ses yeux la lumière luy serre.
Voila comme Atropos les Majestez atterre Sans respect de jeunesse, ou d'empire, ou de foy. Charles qui fleurissoit nagueres un grand Roy, Est maintenant vestu d'une robbe de terre.
Hé î tu me fais languir par cruauté d'amour : Je te sers de Prothée, et tu es mon Vautour. La vengeance du Ciel n'oublira tes malices.
Un mal au mien pareil puisse un jour t'avenir, Quand tu voudras mourir, que mourir tu ne puisses. Si justes sont les Dieux, je t'en verray punir.
Je sens de veine en veine une chaleur nouvelle, Oui me trouble le sang et m'augmente le soing.
Adieu ma liberté, j'en appelle à tesmoing
Ce mois, qui du beau nom d'Aphrodite s'appelle.
Comme les jours d'Avril mon mal se renouvelle. Amour, qui tient mon Astre et ma vie en son poing. M'a tant séduit l'esprit, que de près et de loing Tousjours à mon secours en vain je vous appelle.
Je veux rendre la Place, en jurant vostre nom. Que le premier article, avant que de la rendre. C'est qu'un cœur amoureux ne veult de compaignon.
L'amant non plus qu'un Roy, de rival ne demande. Vous aurez en mes vers un immortel renom. Pour n'avoir rien de vous la recompense est grande.
MADRIGAL
Si c'est aimer, Madame, et de jour et de nuict Resver, songer, penser le moyen de vous plaire, Oublier toute chose, et ne vouloir rien faire Qu'adorer et servir la beauté qui me nuit :
Si c'est aimer de suivre un bon-heur qui me fuit. De me perdre moymesme, et d'estre solitaire, Souffrir beaucoup de mal, beaucoup craindre, et me taire, Pleurer, crier mercy, et m'en voir esconduit :
Si c'est aimer de vivre en vous plus qu'en movmesme. Cacher d'un front joyeux une langueur extrême, Sentir au fond de l'ame un combat inégal.
Chaud, froid, comme la fièvre amoureuse me traitte Honteux, parlant à vous, de confesser mon mal !
Si cela c'est aimer, furieux je vous aime : Je vous aime, et sçay bien que mon mal est fatal : Le cœur le dit assez, mais la langue est muette.
Amour est sans milieu, c'est une chose extrême. Oui ne veult (je le sçav) de tiers ny de moitié : Il ne faut point trencher en deux une amitié. » Un est nombre parfait, imparfait le deuxième.
J'aime de tout mon cœur, je veux aussi qu'on m'aime. Le désir au désir d'un nœud ferme lié, Par le temps ne s'oublie, et n'est point oublié : Il est tousjours son tout, contenté de soymesme.
Mon ombre me fait peur, et jaloux je ne puis Avoir un compaignon, tant amoureux je suis, Et tant je m'essentie en la personne aimée.
L'autre amitié ressemble à quelque vent qui court : Et vrayment c'est aimer comme on fait à la Court, Où le feu contrefait ne rend qu'une fumée.
Ma fièvre croist tousjours, la vostre diminue : Vous le voyez, Hélène, et si ne vous en chaut. Vous retenez le froid, et me laissez le chaut : La vostre est à plaisir, la mienne est continue.
Vous avez telle peste en mon cœur respandue Que mon sang s'est gasté, et douloir il me faut, Que ma foible Raison dés le premier assaut, Pour craindre trop voz yeux, ne s'est point défendue.
Je n'en blasme qu'Amour, seul autheur de mon mal Qui me voyant tout nud, comme archer desloyal, De mainte et mainte playe a mon ame entamée,
Gravant à coups de flèche en moy vostre portraict : Et à vous, qui estiez contre nous deux armée, N'a monstre seulement la poincte de son traict.
lu
Je sens une douceur à conter impossible, Dont ravy je jouvs par le bien du penser, Qu'homme ne peut escrire, ou langue prononcer, Quand je baise ta main contre Amour invincible.
Contemplant tes beaux rais, ma pauvre ame passible En se pasmant se perd : lors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur qui garde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
Voila que peut ta main et ton œil, où les trais D'Amour sont si serrez, si chauds et si espais Au regard Medusin, qui en rocher me mue.
Mais bien que mon malheur procède de les voir, Je voudrois mille mains, et autant d'\eux avoir, Pour voir et pour toucher leur beauté qui me tue.
LUI
Ne romps point au mestier par le milieu la trame, Qu'Amour en ton honneur m'a commandé d'ourdir: Ne laisses au travail mes poulces engourdir Maintenant que l'ardeur à l'ouvrage m'enflame :
Ne verse point de l'eau sur ma bouillante flame, Il faut par ta douceur mes Muses enhardir : Ne souffre de mon sang le bouillon refroidir, Et tousjours de tes yeux aiguillonne moy l'ame.
Dés le premier berceau n'estoufe point ton nom. Pour bien le faire croistre, il ne le faut sinon Nourrir d'un doux espoir pour toute sa pasture :
Tu le verras au Ciel de petit s'eslever. Courage, ma Maistresse, il n'est chose si dure, Que par longueur de temps on ne puisse achever.
LU II
J'attachay des bouquets de cent mille couleurs, De mes pleurs arrosez harsoir dessus ta porte : Les larmes sont les fruicts que l'Amour nous apporte. Les souspirs en la bouche, et au cœur les douleurs.
Les pendant, je leur dy, Ne perdez point voz fleurs Que jusques à demain que la cruelle sorte : Quand elle passera, tombez de telle sorte Que son chef soit mouillé de l'humeur de mes pleurs.
Je reviendrav demain. Mais si la nuict, qui ronge Mon cœur, me la donnoit par songe entre mes bras, Embrassant pour le vrav l'idole du mensonge,
Soulé d'un faux plaisir je ne reviendrais pas. Voyez combien ma vie est pleine de trespas, Quand tout mon reconfoi-t ne dépend que du songe.
Madame se levoit un beau matin d'Esté, Quand le Soleil attache à ses chevaux la bride : Amour estoit présent avec sa trousse vuide, Venu pour la remplir des traicts de sa clarté.
J'entre-vy dans son sein deux pommes de beauté. Telles qu'on ne voit point au verger Hesperide : Telles ne porte point la Déesse de Gnide, Ny celle qui a Mars des siennes allaité.
Telle enflure d'yvoire en sa voûte arrondie, Tel relief de Porphvre, ouvrage de Phidie, Eut Andromède alors que Persée passa,
Quant il la vit liée à des roches marines, Et quand la peur de mort tout le corps luv glassa, Transformant ses tetins en deux boules marbrines.
Je ne veux point la mort de celle qui arreste Mon cœur en sa prison : mais, Amour, pour venger Mes larmes de six ans, fay ses cheveux changer, Et semé bien espais des neiges sur sa teste.
Si tu veux, la vengeance est desja toute preste : Tu accourcis les ans, tu les peux allonger: Ne souffres en ton camp ton soudart outrager : Que vieille elle devienne, ottroyant ma requeste.
Elle se glorifie en ses cheveux frisez, En sa verde jeunesse, en ses yeux aiguisez, Oui tirent dans les cœurs mille poinctes encloses.
Pourquoy te braves-tu de cela qui n'est rien ? La beauté n'est que vent, la beauté n'est pas bien : Les beautez en un jour s'en-vont comme les Roses.
Si j'ay bien ou mal dit en ces Sonets, Madame, Et du bien et du mal vous estes cause aussy : Comme je le sentois, j'ay chanté mon soucy, Taschant à soulager les peines de mon ame.
Hà qu'il est mal-aisé, quand le fer nous entame, S'engarder de se plaindre, et de crier mercy ! Tousjours l'esprit joyeux porte haut le soucy, Et le melancholique en soymesme se pâme.
J'ay suivant vostre amour le plaisir poursuivy, Non le soin, non le dueil, non l'espoir d'une attente. S'il vous plaist ostez moy tout argument d'ennuy :
Et lors j'auray la voix plus gaillarde et plaisante. Je ressemble au mirouer, qui tousjours représente Tout cela qu'on luy monstre, et qu'on fait devant luv.
HELENE
sa*
Soit qu'un sage amoureux, ou soit qu'un sot me lise, Il ne doit s'esbahir, voyant mon chef grison, Si je chante d'amour : volontiers le tison Cache un germe de feu sous une cendre grise.
Le bois verd à grand peine en le souflant s'attise, Le sec sans le soutier brusle en toute saison. La Lune se gaigna d'une blanche toison, Et son vieillard Thiton l'Aurore ne mesprise.
Lecteur, je ne veux estre escolier de Platon, Oui la vertu nous presche, et ne fait pas de mesme : Ny volontaire Icare, ou lourdaut Phaëton,
Perduz pour attenter une sottise extrême : Mais sans me contrefaire ou Voleur, ou Charton, De mon gré je me noyé, et me brusle moymesme.
Afin qu'à tout jamais de siècle en siècle vive La parfaite amitié que Ronsard vous portoit, Comme vostre beauté la raison luy ostoit, Comme vous enlassez sa liberté captive :
Afin que d'âge en âge à noz neveux arrive, Que toute dans mon sang vostre figure estoit, Et que rien sinon vous mon cœur ne souhaitoit, Je vous fais un présent de ceste Sempervive.
Elle vit longuement en sa jeune verdeur. Long temps après la mort je vous feray revivre, Tant peut le docte soin d'un gentil serviteur.
Qui veut, en vous servant, toutes vertus ensuivre. Vous vivrez (croyez moy) comme Laure en grandeur, Au moins tant que vivront les plumes et le livre.
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, Vov ta gloire et la mienne errer en ce jardin : Voy comme son bel œil, mon bel astre divin, Reluist comme une lampe ardente dans un Temple :
Voy son corps, des beautez le portrait et l'exemple, Qui ressemble une Aurore au plus beau d'un matin : Voy son esprit, seigneur du Sort et du Destin, Qui passe la Nature, en qui Dieu se contemple.
Regarde la marcher toute pensive à soy, T'emprisonner de fleurs, et triompher de toy, Pressant dessous ses pas les herbes bienheureuses.
Voy sortir un Printemps des rayons de ses yeux : Et voy comme à l'envy ses flames amoureuses Embellissent la terre, et serenent les Cieux.
Tandis que vous dansez et ballez à vostre aise, Et masquez vostre face ainsi que vostre cœur, Passionné d'amour, je me plains en langueur, Ores froid comme neige, ores chaut comme braise.
Le Carnaval vous plaist : je n'ay rien qui me plaise Sinon de souspirer contre vostre rigueur, Vous appeller ingrate, et blasmer la longueur Du temps que je vous sers sans que mon mal s'appaise.
Maistresse, croyez moy, je ne fais que pleurer, Lamenter, souspirer, et me désespérer :
Je désire la mort, et rien ne me console.
Si mon front, si mes yeux ne vous en sont tesmoins, Ma plainte vous en serve, et permettez au moins Qu'aussi bien que le cœur je perde la parole.
N'oubliez, mon Hélène, aujourdhuy qu'il faut prendre Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point chercher
Autre part qu'en mon cœur, que vous faites seicher, Vous riant du plaisir de le tourner en cendre.
Quel pardon pensez vous des Célestes attendre? Le meurtre de voz yeux ne se sçauroit cacher : Leurs rayons m'ont tué, ne pouvant estancher La playe qu'en mon sang leur beauté fait descendre.
La douleur me consomme ; ayez de moy pitié. Vous n'aurez de ma mort ny profit ny louange : Cinq ans méritent bien quelque peu d'amitié.
Vostre volonté passe, et la mienne ne change. Amour, qui voit mon cœur, voit vostre mauvaistié : Il tient l'arc en la main, gardez qu'il ne se vange.
ANAGRAMME
Tu es seule mon cœur, mon sang et ma Déesse, Ton œil est le filé et le ré bienheureux, Qui prend tant seulement les hommes généreux, Et se prendre des sots jamais il ne se laisse.
Aussi honneur, vertu, prévoyance et sagesse Logent en ton esprit, lequel rend amoureux Tous ceux, qui de nature ont un cœur désireux D'honorer les beautez d'une docte Maistresse.
Les noms (ce dit Platon) ont tresgrande vertu : Je le sens par le tien, lequel m'a combatu Par armes, qui ne sont communes nv légères.
Sa Deité causa mon amoureux soucy. Voila comme de nom, d'effect tu es aussi Le ré des généreux, Elene de Surgeres.
Hà, que ta Loy fut bonne, et digne d'estre apprise, Grand Moise, grand Prophète, et grand Minos de Dieu, Qui sage commandas au vague peuple Hebrieu, Que la liberté fust après sept ans remise!
Je voudrois, grand Guerrier, que celle que j'ay prise Pour Dame, et qui s'assied de mon cœur au milieu, Voulust qu'en mon endroit ton ordonnance eust lieu, Et qu'au bout de sept ans m'eust remis en franchise.
Sept ans sont ja passez qu'en servage je suis : Servir encor sept ans de bon cœur je la puis, Pourveu qu'au bout du temps de son corps je jouysse.
Mais ceste Grecque Hélène ayant peu de soucy Des statuts des Hebrieux, d'un courage endurcy Contre les Loix de Dieu n'affranchit mon service.
Je plante en ta faveur cest arbre de Cybelle, Ce Pin, où tes honneurs se liront tous les jours : J'ay gravé sur le tronc noz noms et noz amours, Qui croistront à l'envy de l'escorce nouvelle.
Faunes, qui habitez ma terre paternelle, Qui menez sur le Loir voz danses et voz tours, Favorisez la plante, et luy donnez secours, Que l'Esté ne la brusle, et l'Hyver ne la gelle.
Pasteur, qui conduiras en ce lieu ton troupeau, Flageolant une Eclogue en ton tuyau d'aveine, Attache tous les ans à cest arbre un Tableau,
Qui tesmoigne aux passans mes amours et ma peine : Puis l'arrosant de laict et du sang d'un agneau, Dy, Ce Pin est sacré, c'est la plante d'Heleine.
Ny la douce pitié, ny le pleur lamentable Ne t'ont baillé ton nom : Hélène vient d'oster, De ravir, de tuer, de piller, d'emporter Mon esprit et mon cœur, ta proye misérable.
Homère, en se jouant, de toy fist une fable, Et moy l'histoire au vray. Amour, pour te flatter, Comme tu feis à Troye, au cœur me vient jetter Ton feu, qui de mes oz se paist insatiable.
La voix, que tu feignois à l'entour du Cheval Pour décevoir les Grecs, me devoit faire sage : Mais l'homme de nature est aveugle à son mal,
Qui ne peut se garder, ny prévoir son dommage. Au pis-aller, je meurs pour ce beau nom fatal, Oui mit toute l'Asie et l'Europe en pillage.
SONETS POUR HELENE, LIV. II ~b
Adieu belle Cassandre, et vous belle Marie, Pour qui je fu trois ans en servage à Bourgueil : L'une vit, l'autre est morte, et ores de son œil Le ciel se resjouyst : dans la terre est Marie.
Sur mon premier Avril, d'une amoureuse envie J'adoray voz beautez : mais vostre fier orgueil Ne s'amollit jamais pour larmes ny pour dueil. Tant d'une gauche main la Parque ourdit ma vie.
Maintenant en Automne encore malheureux Je vy comme au Printemps de nature amoureux, A fin que tout mon âge aille au gré de la peine :
Et ores que je deusse estre exempt du harnois. Mon Colonnel m'envoye à grands coups de carquois R'assieger Ilion pour conquérir Heleine.
A l'aller, au parler, au flamber de tes yeux, Je sens bien, je voy bien que tu es immortelle : La race des humains en essence n'est telle : Tu es quelque Démon, ou quelque Ange des cieux.
Dieu, pour favoriser ce monde vicieux, Te feit tomber en terre, et dessus la plus belle Et plus parfaite idée il traça le modelle De ton corps, dont il fut luymesmes envieux.
Quand il fist ton esprit, il se pilla soymesme : Il print le plus beau feu du ciel le plus suprême Pour animer ta masse, ainçois ton beau printemps.
Hommes, qui la voyez de tant d'honneur pourveuë, Tandis qu'elle est çà bas, soulez-en vostre veuë. Tout ce qui est parfait, ne dure pas long temps.
Je ne veux comparer tes beautez à la Lune : La Lune est inconstante, et ton vouloir n'est qu'un, En.cor moins au Soleil : le Soleil est commun, Commune est sa lumière, et tu n'es pas commune.
Tu forces par vertu l'envie et la rancune. Je ne suis, te louant, un flateur importun. Tu semblés à toymesme, et n'a portrait aucun : Tu es toute ton Dieu, ton Astre, et ta Fortune.
Ceux qui font de leur Dame à toy comparaison, Sont ou presumptueux, ou perclus de raison : D'esprit et de sçavoir de bien loin tu les passes :
Ou bien quelque Démon de ton corps s'est vestu. Ou bien tu es portrait de la mesme Vertu, Ou bien tu es Pallas, ou bien l'une des Grâces.
Si voz yeux cognoissoient leur divine puissance, Et s'ils se pouvoient voir, ainsi que je les voy,
Ils ne s'estonneroient, se cognoissant, dequoy Divins ils ont veincu une mortelle essence.
Mais par faute d'avoir d'euxmesmes cognoissance. Ils ne peuvent juger du mal que je reçoy : Seulement mon visage en tesmoigne pour moy. Le voyant si desfait, ils voyent leur puissance.
Yeux, où devroit loger une bonne amitié, Comme vous regardez tout le ciel et la terre, Que ne penetrez-vous mon cœur par la moitié ?
Ainsi que de ses raiz le Soleil fait le verre, Si vous le pouviez voir, vous en auriez pitié, Et aux cendres d'un mort vous ne feriez la guerre.
Si de voz doux regards je ne vais me repaistre A toute heure, et tousjours en tous lieux vous chercher, Helas ! pardonnez moy : j'ay peur de vous fascher, Comme un serviteur craint de fascher à son maistre.
Puis je crain tant voz yeux, que je ne sçaurois estre Une heure, en les voyant, sans le cœur m'arracher , Sans me troubler le sang : pource il faut me cacher, Afin de ne mourir pour tant de fois renaistre.
J'avois cent fois juré de ne les voir jamais, Me parjurant autant qu'autant je le promets : Car soudain je retourne à r'engluer mon aile.
Ne m'appeliez donq plus dissimulé ne feint. Aimer ce qui fait mal, et revoir ce qu'on craint, Est le gage certain d'un service fidèle.
Je voyois, me couchant, s'esteindre une chandelle, Et je disois au lict bassement à-par-moy, Pleust à Dieu que le soin, que la peine et l'esmoy, Qu'Amour m'engrave au cœur, s'esteignissent comme elle.
Un mastin enragé, qui de sa dent cruelle Mord un homme, il luy laisse une image de soy Qu'il voit tousjours en l'eau : Ainsi tousjours je vov, Soit veillant ou dormant, le portrait de ma belle.
Mon sang chaut en est cause. Or comme on voit souvent L'Esté moins bouillonner que l'Automne suivant, Mon Septembre est plus chaut que mon Juin de fortune.
Helas ! pour vivre trop, j'ay trop d'impression. Tu es mort une fois bien-heureux Ixion, Et je meurs mille fois pour n'en mourir pas une.
Hélène fut occasion que Troye Se vit brusler d'un feu victorieux :
Vous me bruslez du foudre de voz yeux, Et aux Amours vous me donnez en proye.
En vous servant vous me monstrez la voye Par voz vertus de m'en-aller aux cieux, Ravy du nom, qu'Amour malicieux Me tire au cœur, quelque part que je soye.
Nom tant de fois par Homère chanté, Seul tout le sang vous m'avez enchanté. O beau visage engendré d'un beau Cygne,
De mes pensers la fin et le milieu !
Pour vous aimer mortel je ne suis digne : A la Déesse il appartient un Dieu.
Amour, qui tiens tout seul de mes pensers la clef, Oui ouvres de mon cœur les portes et les serres, Oui d'une mesme main me guaris et m'enferres, Oui me fais trespasser, et vivre derechef :
Tu consommes ma vie en si pauvre meschef, Qu'herbes, drogues ny just, ny puissance de pierres Ne pourroient m'alleger : tant d'amoureuses guerres Sans trêves tu me fais, du pied jusques au chef.
Oiseau, comme tu es, fay moy naistre des ailes, A fin de m'en-voler pour jamais ne la voir : En volant je perdray les chaudes estincelles,
Que ses yeux sans pitié me firent concevoir. » Dieu nous vend chèrement les choses qui sont belles, » Puis qu'il faut tant de fois mourir pour les avoir.
Une seule vertu, tant soit parfaite et belle, Ne pourroit jamais rendre un homme vertueux : Il faut le nombre entier, en rien défectueux : Le Printemps ne se fait d'une seule arondelle.
Toute vertu divine acquise et naturelle Se loge en ton esprit. La Nature et les Cieux Ont versé dessus toy leurs dons à qui mieux mieux Puis pour n'en faire plus ont rompu le modelle.
Icy à ta beauté se joint la Chasteté, Icy l'honneur de Dieu, icy la Pieté, La crainte de mal-faire, et la peur d'infamie :
Icy un cœur constant, qu'on ne peut esbranler. Pource en lieu de mon cœur, d'Helene, et de ma vie. Je te veux désormais ma Pandore appeller.
Bon jour, ma douce vie, autant remply de joye, Que triste je vous dis au départir adieu : En vostre bonne grâce, hé, dites moy quel lieu Tient mon cœur, que captif devers vous je r'envoye :
Ou bien si la longueur du temps et de la voye Et l'absence des lieux ont amorty le feu Qui commençoit en vous à se monstrer un peu : Au moins, s'il n'est ainsi, trompé je le pensoye.
Par espreuve je sens que les amoureux traits Blessent plus fort de loing qu'à l'heure qu'ils sont près, Et que l'absence engendre au double le servage.
Je suis content de vivre en Testât où je suis. De passer plus avant je ne dois ny ne puis : Je deviendrois tout fol, où je veux estre sage.
Yeux, qui versez en l'ame, ainsi que deux Planettes, Un esprit qui pourroit resusciter les morts, Je sçay dequoy sont faits tous les membres du corps, Mais je ne puis sçavoir quelle chose vous estes.
Vous n'estes sang ny chair, et toutefois vous faites Des miracles en moy par voz regards si forts, Si bien qu'en foudroyant les miens par le dehors, Dedans vous me tuez de cent mille sagettes.
Yeux la forge d'Amour, Amour n'a point de trais Que les poignans esclairs qui sortent de voz rais, Dont le moindre à l'instant toute l'ame me sonde.
Je suis, quand je les sens, de merveille ravy : Quand je ne les sens plus en mon corps, je ne vy, Ayant en moy l'effect qu'a le Soleil au monde.
Comme un viel combatant, qui ne veut plus s'armer. Ayant le corps chargé de coups et de vieillesse,
Regarde, en s'esbatant, l'Olympique jeunesse Pleine d'un sang bouillant aux joustes escrimer :
Ainsi je regardois du jeune Dieu d'aimer, Dieu qui combat tousjours par ruse et par finesse. Les gaillards champions, qui d'une chaude presse Se veulent dans le camp amoureux enfermer.
Quand tu as reverdy mon escorce ridée De l'esclair de tes veux, ainsi que fit Medée Par herbes et par jus le père de Jason,
Je n'ay contre ton charme opposé ma défense : Toutesfois je me deuls de r'entrer en enfance, Pour perdre tant de fois l'esprit et la raison.
Laisse de Pharaon la terre Egvptienne, Terre de servitude, et vien sur le Jourdain : Laisse moy ceste Cour, et tout ce fard mondain, Ta Circe. ta Sirène, et ta Magicienne.
Demeure en ta maison pour vivre toute tienne. Contente tov de peu : l'âge s'enfuit soudain. Pour trouver ton repos, n'atten point à demain : N'atten point que l'hyver sur les cheveux te vienne
Tu ne vois à ta Cour que feintes et soupçons : Tu vois tourner une heure en cent mille façons : Tu vois la vertu fausse, et vrave la malice.
Laisse ces honneurs pleins d'un soing ambitieux, Tu ne verras aux champs que Nymphes et que Dieux, Je seray ton Orphée, et toy mon Eurydice.
Ces longues nuicts d'hyver, où la Lune ocieuse Tourne si lentement son char tout à l'entour, Où le Coq si tardif nous annonce le jour, Où la nuict semble un an à l'ame soucieuse :
Je fusse mort d'ennuy sans ta forme douteuse, Oui vient par une feinte alléger mon amour, Et faisant, toute nue, entre mes bras séjour, Me pipe doucement d'une joye menteuse.
Vraye tu es farouche, et fiere en cruauté : De toy fausse on jouyst en toute privauté. Près ton mort je m'endors, près de luy je repose :
Rien ne m'est refusé. Le bon sommeil ainsi Abuse par le faux mon amoureux souci.
S'abuser en amour n'est pas mauvaise chose.
Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle Assise auprès du feu, dévidant et filant, Direz, chantant mes vers, en vous esmerveillant, Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle, Desja sous le labeur à demy sommeillant, Oui au bruit de Ronsard ne s'aille resveillant, Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je seray sous la terre, et fantaume sans os : Par les ombres Myrtheux je prendray mon repos : Vous serez au fouyer une vieille accroupie.
Regrettant mon amour, et vostre fier desdain. Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain : Cueillez dés aujourdhuv les roses de la vie.
Cest honneur, ceste lov sont noms pleins d'imposture, Que vous alléguez tant, faussement inventez De noz pères resveurs, par lesquels vous ostez Et forcez les presens les meilleurs de Nature.
Vous trompez vostre sexe, et luy faites injure : La coustume vous pipe, et du faux vous domtez Voz plaisirs, voz désirs, vous et voz voluptez, Sous l'ombre d'une sotte et vaine couverture.
Cest honneur, ceste loy, sont bons pour un lourdaut, Oui ne cognoist soymesme, et les plaisirs qu'il faut Pour vivre heureusement, dont Nature s'esgave.
Vostre esprit est trop bon pour ne le sçavoir pas : Vous prendrez, s'il vous plaist, les sots à tels apas : Je ne veux pour le faux tromper la chose vrave.
Celle, de qui l'amour veinquit la fantasie Que Jupiter conceut sous un Cygne emprunté : Ceste sœur des Jumeaux, qui fîst par sa beauté Opposer toute Europe aux forces de l'Asie,
Disoit à son mirouër, quand elle vit saisie Sa face de vieillesse et de hideuseté, Que mes premiers maris insensez ont esté De s'armer, pour jouyr d'une chair si moisie !
Dieux, vous estes cruels, jaloux de nostre temps ! Des Dames sans retour s'en-vole le printemps : Aux serpens tous les ans vous ostez la vieillesse.
Ainsi disoit Hélène en remirant son teint. Cest exemple est pour vous : cueillez vostre jeunesse Quand on perd son Avril, en Octobre on s'en plaint.
Heureux le Chevalier, que la Mort nous desrobe, Qui premier me fit voir de ta Grâce l'attrait : Je la vy de si loin, que la poincte du trait Sans force demoura dans les plis de ma robe.
Mais ayant de plus près entendu ta parole, Et veu ton œil ardent, qui de moy m'a distrait, Au cœur entra la flèche avecque ton portrait, Heureux d'estre l'autel de ce Dieu qui m'affole.
Esblouy de ta veuë, où l'Amour fait son ny, Claire comme un Soleil en fiâmes infiny, Je n'osois t'aborder, craignant de plus ne vivre.
Je fu trois mois rétif: mais l'Archer qui me vit, Si bien à coups de traits ma crainte poursuivit, Que veincu de son arc m'a forcé de te suivre.
Lettre, je te reçoy, que ma Déesse en terre M'envoye pour me faire ou joyeux, ou transi, Ou tous les deux ensemble, ô Lettre, tout ainsi Que tu m'apportes seule ou la paix, ou la guerre.
Amour, en te lisant, de mille traits m'enferre : Touche mon sein, à fin qu'en retournant d'ici Tu contes à ma dame, en quel piteux souci Je vy pour sa beauté, tant j'ay le cœur en serre !
Touche mon estomac pour sentir mes chaleurs, Approche de mes yeux pour recevoir mes pleurs, Que torrent sur torrent ce faux Amour m'assemble :
Puis voyant les effects d'un si contraire esmoy, Dy que Deucalion et Phaëton chez moy, L'un au cœur, l'autre aux yeux, se sont logez ensemble.
Lettre, de mon ardeur véritable interprète, Qui parles sans parler les passions du cœur,
Poste des amoureux, va conter ma langueur A ma dame, et comment sa cruauté me traite.
Comme une messagère et accorte et secrète Contemple, en la voyant, sa face et sa couleur, Si elle devient gaye, ou palle de douleur, Ou d'un petit souspir si elle me regrete.
Fais office de langue : aussi bien je ne puis Devant elle parler, tant vergongneux je suis, Tant je crains l'offenser : et faut que le visage
Tout seul de ma douleur luy rende tesmoignage. Tu pourras en trois mots luy dire mes ennuis : Le silence parlant vaut un mauvais langage.
Le soir qu'Amour vous fîst en la salle descendre Pour danser d'artifice un beau ballet d'Amour, Voz yeux, bien qu'il fust nuict, ramenèrent le jour, Tant ils sceurent d'esclairs par la place respandre.
Le ballet fut divin, qui se souloit reprendre, Se rompre, se refaire, et tour dessus retour Se mesler, s'escarter, se tourner à l'entour, Contre imitant le cours du fleuve de Méandre.
Ores il estoit rond, ores long, or' estroit, Or' en poincte, en triangle, en la façon qu'on voit L'escadron de la Grue évitant la froidure.
Je faux, tu ne dansois, mais ton pied voletoit Sur le haut de la terre : aussi ton corps s'estoit Transformé pour ce soir en divine nature.
Je voy mille beautez, et si n'en voy pas une Oui contente mes yeux : seule vous me plaisez : Seule quand je vous voy, mes sens vous appaisez : Vous estes mon Destin, mon Ciel et ma Fortune,
Ma Venus, mon Amour, ma Charité, ma brune, Qui tous bas pensemens de l'esprit me rasez, Et des belles vertus l'estomac m'embrasez, Me soulevant de terre au cercle de la Lune.
Mon œil de voz regards goulûment se repaist : Tout ce qui n'est pas vous luy fasche et lui desplaist, Tant il a par usance accoustumé de vivre
De vostre unique, douce, agréable beauté. S'il pèche contre vous, affamé de vous suivre, Ce n'est de son bon gré, c'est par nécessité.
Ces cheveux, ces liens, dont mon cœur tu enlasses, Gresles, primes, subtils, qui coulent aux talons, Entre noirs et chastains, bruns, déliez et longs, Tels que Venus les porte, et ces trois belles Grâces,
Me tiennent si estrains, Amour, que tu me passes Au cœur, en les voyant, cent poinctes d'aiguillons, Dont le moindre des nœuds pourroit des plus félons En leur plus grand courroux arrester les menaces.
Cheveux non achetez, empruntez ny fardez, Oui vostre naturel sans feintise gardez, Que vous me semblez beaux ! Permettez que j'en porte
Un lien à mon col, à fin que sa beauté Me voyant prisonnier lié de telle sorte, Se puisse tesmoigner quelle est sa cruauté.
Voulant tuer le feu, dont la chaleur me cuit Les muscles et les nerfs, les tendons et les veines, Et cherchant de trouver une fin à mes peines, Je vy bien à tes yeux que j'estois esconduit.
D'un refus asseuré tu me payas le fruit Que j'esperois avoir : ô espérances vaines ! O fondemens assis sur débiles arènes !
Malheureux qui l'amour d'une Dame poursuit.
O beauté sans mercy, ta fraude est descouverte ! J'aime mieux estre sage après quatre ans de perte, Que plus long temps ma vie en langueur desseicher.
Je ne veux point blasmer ta beauté que j'honore : Je ne suis mesdisant comme fut Stesichore, Mais je veux de mon col les liens destacher.
Je suis esmerveillé que mes pensers ne sont Las de penser en vous, y pensant à toute heure : Me souvenant de vous, or' je chante, or' je pleure, Et d'un penser passé cent nouveaux se refont.
Puis légers comme oiseaux ils volent, et s'en-vont, M'abandonnant tout seul, devers vostre demeure : Et s'ils sçavoient parler, souvent vous seriez seure Du mal que mon cœur cache, et qu'on lit sur mon front.
Or sus venez pensers, Pensons encor en elle. De tant y repenser je ne me puis lasser : Pensons en ces beaux yeux, et combien elle est belle.
Elle pourra vers nous les siens faire passer. Venus non seulement nourrit de sa mammelle Amour son fils aisné, mais aussi le Penser.
Belle gorge d'albastre, et vous chaste poictrine, Oui les Muses cachez en un rond verdelet : Tertres d'Agathe blanc, petits gazons de laict, Des Grâces le séjour, d'Amour et de Cyprine:
Sein de couleur de liz et de couleur rosine, De veines marqueté, je vous vy par souhait Lever l'autre matin, comme l'Aurore fait Quand vermeille elle sort de sa chambre marine.
Je vy de tous costez le Plaisir et le Jeu, Les deux frères d'Amour, armez d'un petit feu, Voler ainsi qu'enfans, par ces coustaux d'yvoire,
M'esblouyr, me surprendre, et me lier bien fort : Je vy tant de beautez, que je ne les veux croire. Un homme ne doit croire aux tesmoins de sa mort.
Lorsque le Ciel te fist, il rompit le modelle Des Vertuz, comme un peintre efface son tableau, Et quand il veut refaire une image du Beau, Il te va retracer pour en faire une telle.
Tu apportas d'enhaut la forme la plus belle, Pour paroistre en ce monde un miracle nouveau. Que couleur, ny outil, nv plume, ny cerveau Ne sçauroient égaler, tant tu es immortelle.
Un bon-heur te défaut : c'est qu'en venant ça bas Couverte de ton voile ombragé du trespas, Ton excellence fut à ce monde incognue,
Qui n'osa regarder les rayons de tes yeux. Seul je les adoray comme un thresor des cieux, Te voyant en essence, et les autres en nue.
Je te voulois nommer pour Hélène, Ortygie, Renouvellant en toy d'Ortyge le renom.
Le tien est plus fatal : Hélène est un beau nom, Hélène, honneur des Grecs, la terreur de Phrygie.
Si pour sujet fertil Homère t'a choisie, Je puis, suivant son train qui va sans compagnon, Te chantant, m'honorer, et non pas toy, sinon Qu'il te plaise estimer ma rude Poésie.
Tu passes en vertuz les Dames de ce temps Aussi loin que l'Hyver est passé du Printemps, Digne d'avoir autels, digne d'avoir Empire.
Laure ne te veincroit de renom ny d'honneur Sans le Ciel qui luy donne un plus digne sonneur, Et le mauvais destin te fait présent du pire.
J'errois en mon jardin, quand au bout d'une ailée Je vy contre l'Hyver boutonner un Soucy. Ceste herbe et mon Amour fleurissent tout ainsi : La neige est sur ma teste, et la sienne est gelée.
O bien-heureuse amour en mon ame escoulée Par celle qui n'a point de parangon icy, Oui m'a de ses rayons tout l'esprit esclarcy, Oui devroit des François Minerve estre appellée :
En prudence Minerve, une Grâce en beauté, Junon en gravité, Diane en chasteté, Qui sert aux mesmes Dieux comme aux hommes, d'exemple.
Si tu fusses venue au temps que la Vertu S'honoroit des humains, tes vertuz eussent eu Vœuz, encens et autels, sacrifices et temple.
De Myrthe et de Laurier fueille à fueille enserrez Hélène entrelassant une belle Couronne, M'appella par mon nom : Voyla que je vous donne, De moy seule, Ronsard, l'escrivain vous serez.
Amour qui l'escoutoit, de ses traicts acerez Me pousse Hélène au cœur et son Chantre m'ordonne : Qu'un sujet si fertil vostre plume n'estonne : Plus l'argument est grand, plus Cygne vous mourrez.
Ainsi me dist Amour, me frappant de ses ailes : Son arc fist un grand bruit, les fueilles éternelles Du Myrthe je senty sur mon chef tressaillir.
Adieu, Muses, adieu, vostre faveur me laisse : Hélène est mon Parnasse: ayant telle Maistresse, Le Laurier est à moy, je ne sçaurois faillir.
Seule sans compagnie en une grande salle Tu logeois l'autre jour, pleine de majesté, Cœur vrayment généreux, dont la brave beauté Sans pareille, ne treuve une autre qui l'égalle.
Ainsi seul en son ciel le Soleil se devalle, Sans autre compagnie en son char emporté : Et loin des autres Dieux en son Palais voûté Jupiter a choisy sa demeure royalle.
Une ame vertueuse a tousjours un bon cœur: Le Lièvre fuyt tousjours, la Biche a toujours peur, Le Lyon de soymesme asseuré se hazarde.
Cela qu'au peuple fait la crainte de la Loy, La naïfve Vertu, sans peur, le fait en toy. La Loy ne sert de rien, quand la Vertu nous garde.
Qu'il me soit arraché des tetins de sa mère Ce jeune enfant Amour, et qu'il me soit vendu : Il ne faut plus qu'il croisse, il m'a desja perdu : Vienne quelque marchand, je le mets à l'enchère.
D'un si mauvais garçon la vente n'est pas chère, J'en feray bon marché. Ah ! j'ay trop attendu. Mais voyez comme il pleure : il m'a bien entendu, Appaise toy, mignon, j'ay passé ma cholere,
Je ne te vendray point: au contraire je veux Pour Page t'envoyer à ma maistresse Heleine, Oui toute te ressemble et d'yeux et de cheveux,
Aussi fine que toy, de malice aussi pleine. Comme enfans vous croistrez, et vous j&u'rez tous deux; Quand tu seras plus grand, tu me payras ma peine.
Passant dessus la tombe, où ta moitié repose, Tu verras dessus elle une moisson de fleurs : L'eschaufant de souspirs, et l'arrosant de pleurs, Tu monstras qu'une mort tenoit ta vie enclose.
Si tu aimes le corps dont la terre dispose, Imagine ta force, et conçov tes rigueurs : Tu me verras, cruelle, entre mille langueurs Mourir, puis que la mort te plaist sur toute chose.
C'est acte de pitié d'honorer un cercueil : Mespriser les vivans est un signe d'orgueil. Puis que ton naturel les fantaumes embrasse,
Et que rien n'est de toy, s'il n'est mort, estimé. Sans languir tant de fois, esconduit de ta grâce. Je veux du tout mourir, pour estre mieux aimé.
Je ne serois marry, si tu comptois ma peine De compter tes degrez recomptez tant de fois : Tu loges au sommet du Palais de noz Rois : Olympe n'avoit pas la cyme si hautaine.
Je perds à chaque marche et le pouls et l'haleine J'ay la sueur au front, j'ay l'estomac penthois, Pour ouyr un nenny, un refus, une vois, De desdain, de froideur et d'orgueil toute pleine.
Tu es vravment Déesse, assise en si haut lieu. Or pour monter si haut, je ne suis pas un Dieu. Je feray des degrez ma plainte coustumiere,
T'envovant jusqu'en haut mon cœur devotieux. Ainsi les hommes font à Jupiter prière : Les hommes sont en terre, et Jupiter aux cieux.
Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage : Mais la sotte qu'elle est, après l'avoir prédit, Maintenant s'en repent, maintenant s'en desdit, Et voyant ma Maistresse, elle aime davantage.
Si l'ame, si l'esprit, qui sont de Dieu l'ouvrage, Deviennent amoureux, à grand tort on mesdit Du corps qui suit les sens, non brutal, comme on dit, S'il se trouve esblouy des raiz d'un beau visage.
Le corps ne languiroit d'un amoureux souci, Si l'ame, si l'esprit ne le vouloient ainsi. Mais du premier assaut l'ame se tient rendue,
Conseillant, comme Royne, au corps d'en faire autant. Ainsi le Citoyen trahy du combattant, Se rend aux ennemis, quand la ville est perdue.
Il ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars Dessus le mur Troven, voyans passer Heleine,
Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine, Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars.
Toutesfois il vaut mieux, pour n'irriter point Mars, La rendre à son espoux afin qu'il la r'emmeine, Que voir de tant de sang nostre campagne pleine, Nostre havre gaigné, l'assaut à noz rempars.
Pères, il ne falloit (à qui la force tremble) Par un mauvais conseil les jeunes retarder: Mais et jeunes et vieux vous deviez tous ensemble
Et le corps et les biens pour elle hazarder. Menelas fut bien sage, et Paris, ce me semble, L'un de la demander, l'autre de la garder.
Ah, belle liberté, qui me servois d'escorte, Quand le pied me portoit où libre je voulois ! Ah, que je te regrette ! helas, combien de fois Ay-je rompu le joug, que malgré moy je porte !
Puis je l'ay r'attaché, estant nay de la sorte, Que sans aimer je suis et du plomb, et du bois : Quand je suis amoureux, j'ay l'esprit et la vois, L'invention meilleure, et la Muse plus forte.
Il me faut donc aimer pour avoir bon esprit, Afin de concevoir des enfans par escrit, Pour allonger mon nom aux despens de ma peine.
Quel sujet plus fertil sçauroy-je mieux choisir Que le sujet qui fut d'Homère le plaisir, Ceste toute divine et vertueuse Heleine ?
Tes frères les Jumeaux, qui ce mois verdureux Maistrisent, et qui sont tous deux liez ensemble, Te devroient enseigner, aumoins comme il me semble, A te joindre ainsi qu'eux d'un lien amoureux.
Mais ton cœur nonchalant, revesche et rigoureux. Qui jamais nulle flame amoureuse n'assemble, En ce beau mois de May malgré tes ans ressemble, O perte de jeunesse ! à l'Hyver froidureux.
Tu n'es digne d'avoir les deux Jumeaux pour frères: A leur gentille humeur les tiennes sont contraires, Venus t'est desplaisante, et son fils odieux.
Au contraire, par eux la terre est toute pleine De Grâces et d'Amour : change ce nom d'Heleine : Un autre plus cruel te convient beaucoup mieux.
Ny ta simplicité, ny ta bonne nature, Ny mesme ta vertu ne t'ont peu garentir, Que la Cour ta nourrice, escole de mentir, N'ait dépravé tes mœurs d'une fausse imposture.
Le Proverbe dit vray, Souvent la nourriture Corrompt le naturel : tu me l'as fait sentir, Oui fraudant ton serment, m'avois au départir Promis de m'honorer de ta belle figure.
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit, Tu as levé ton camp pour t'enfuyr de nuict, Accompaignant ta Royne (ô vaine couverture !)
Trompant pour la faveur ta promesse et ta foy, Comment pourroy-je avoir quelque faveur de toy. Quand tu ne veux souffrir que je t'aime en peinture ?
Ceste fleur de Vertu, pour qui cent mille larmes Je verse nuict et jour sans m'en pouvoir soûler, Peut bien sa destinée à ce Grec égaler, A ce fils de Thetis, à l'autre fleur des armes.
Le Ciel malin borna ses jours de peu de termes : Il eut courte la vie ailée à s'en-aller : Mais son nom, qui a fait tant de bouches parler, Luy sert contre la Mort de pilliers et de termes.
Il eut pour sa prouesse un excellent sonneur : Tu as pour tes vertuz en mes vers un honneur, Oui malgré le tombeau suivra ta renommée.
Les Dames de ce temps n'envient ta beauté, Mais ton nom tant de fois par les Muses chanté, Oui languiroit d'oubly, si je ne t'eusse aimée.
Afin que ton honneur coule parmy la plaine Autant qu'il monte au Ciel engravé dans un Pin, Invoquant tous les Dieux, et respandant du vin. Je consacre à ton nom ceste belle Fontaine.
Pasteurs, que voz troupeaux frisez de blanche laine Ne paissent à ces bords : y fleurisse le Thin, Et la fleur, dont le maistre eut si mauvais destin, Et soit dite à jamais la Fontaine d'Heleine.
Le Passant en Esté s'v puisse reposer, Et assis dessus l'herbe à l'ombre composer Mille chansons d'Heleine, et de moy luy souvienne.
Quiconques en boira, qu'amoureux il devienne: Et puisse, en la humant, une flame puiser Aussi chaude, qu'au cœur je sens chaude la mienne.
STANCES DE LA FONTAINE D'HELENE
Pour chanter ou reciter à trois personnes.
Le premier.
Ainsi que ceste eau coule et s'enfuyt parmy l'herbe, Ainsi puisse couler en ceste eau le soucy, Que ma belle Maistresse, à mon mal trop superbe, Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy.
Le second.
Ainsi que dans ceste eau de l'eau mesme je verse, Ainsi de veine en veine Amour, qui m'a blessé, Et qui tout à la fois son carquois me renverse, Un bruvage amoureux dans le cœur m'a versé.
Je voulois de ma peine esteindre la mémoire: Mais Amour, qui avoit en la fontaine beu, Y laissa son brandon, si bien qu'au lieu de boire De l'eau pour l'estancher, je n'ay beu que du feu.
Tantost ceste fontaine est froide comme glace, Et tantost elle jette une ardente liqueur. Deux contraires effects je sens, quand elle passe, Froide dedans ma bouche, et chaude dans mon cœur.
Vous qui refraischissez ces belles fleurs vermeilles, Petits frères ailez, Favones et Zephirs, Portez de ma Maistresse aux ingrates oreilles, En volant parmy l'air, quelcun de mes souspirs.
Vous enfans de l'Aurore, allez baiser ma Dame : Dites luy que je meurs, contez luy ma douleur,
Et qu'Amour me transforme en un rocher sans ame, Non comme il fit Narcisse en une belle fleur.
Grenouilles qui jasez quand l'an se renouvelle, Vous Gressets qui servez aux charmes, comme on dit, Criez en autre part vostre antique querelle: Ce lieu sacré vous soit à jamais interdit.
Philomele en Avril ses plaintes y jargonne, Et tes bords sans chansons ne se puissent' trouver : L'Arondelle l'Esté, le Ramier en Automne, Le Pinson en tout temps, la Gadille en Hyver.
Cesse tes pleurs, Hercule, et laisse ta Mysie. Tes pieds de trop courir sont ja foibles et las : Icy les Nymphes ont leur demeure choisie, Icy sont tes Amours, icy est ton Hylas.
Que ne suis-je ravy comme l'enfant Argive ? Pour revencher ma mort, je ne voudrois sinon Que le bord, le gravois, les herbes et la rive Fussent tousjours nommez d'Helene, et de mon nom !
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Dryades, qui vivez sous les escorces sainctes, Venez, et tesmoignez combien de fois le jour Ay-je troublé voz bois par le cry de mes plaintes, N'ayant autre plaisir qu'à souspirer d'Amour?
Echo, fille de l'Air, hostesse solitaire Des rochers, où souvent tu me vois retirer, Dy quantes fois le jour lamentant ma misère, T'ay-je fait souspirer, en m'oyant souspirer ?
Ny Cannes ny Roseaux ne bordent ton rivage, Mais le gay Poliot, des bergères amy.
Tousjours au chaut du jour le Dieu de ce bocage, Appuyé sur sa fleute, y puisse estre endormy.
Fontaine, à tout jamais ta source soit pavée, Non de menus gravois, de mousses ny d'herbis, Mais bien de mainte Perle à bouillons enlevée, De Diamans, Saphyrs, Turquoises et Rubis.
Le Pasteur en tes eaux nulle branche ne jette, Le Bouc de son ergot ne te puisse fouler:
Ains comme un beau Crystal, tousjours tranquille et nette, Puisses tu par les fleurs éternelle couler.
Les Nymphes de ces eaux et les Hamadryades, Que l'amoureux Satyre entre les bois poursuit, Se tenans main à main, de sauts et de gambades, Aux rayons du Croissant y dansent toute nuit.
Si j'estois un grand Prince, un superbe édifice Je voudrois te bastir, où je ferois fumer Tous les ans à ta feste autels et sacrifice, Te nommant pour jamais la Fontaine d'aimer.
Il ne faut plus aller en la forest d'Ardeine Chercher l'eau, dont Regnaut estoit tant désireux Celuy qui boit à jeun trois fois ceste fonteine, Soit passant, ou voisin, il devient amoureux.
Lune qui as ta robbe en rayons estoillée, Garde ceste fontaine aux jours les plus ardans Defen la pour jamais de chaut et de gelée, Remply la de rosée, et te mire dedans.
Advienne après mille ans, qu'un Pastoureau desgoise Mes amours, et qu'il conte aux Nymphes d'icy près, Qu'un Vandomois mourut pour une Saintongeoise, Et qu'encor son esprit erre entre ces forests.
Le tiers.
Garsons, ne chantez plus : ja Vesper nous commande De serrer noz troupeaux : les Loups sont ja dehors. Demain à la frescheur avec une autre bande Nous reviendrons danser à l'entour de tes bords.
Fontaine ce-pendant de ceste tasse pleine Reçoy ce vin sacré que je verse dans toy : Sois dite pour jamais la Fontaine d'Heleine, Et conserve en tes eaux mes amours et ma foy.
Il ne suffit de boire en l'eau que j'ay sacrée A ceste belle Hélène, afin d'estre amoureux : Il faut aussi dormir dedans un antre ombreux, Oui a joignant sa rive en un mont son entrée.
Il faut d'un pied dispos danser dessus la prée, Et tourner par neuf fois autour d'un saule creux Il faut passer la planche, il faut faire des vœux Au bon Père Germain qui garde la contrée.
Cela fait, quand un cœur seroit un froid glaçon, Il sentira le feu d'une estrange façon Enflamer sa froideur. Croyez ceste escriture.
Amour du rouge sang des Geans tout souillé. Essuyant en ceste eau son beau corps despouillé, Y laissa pour jamais ses feux et sa teinture.
lu
Adieu, cruelle, adieu, je te suis ennuyeux : C'est trop chanté d'Amour sans nulle recompense. Te serve qui voudra, je m'en vay, et je pense Qu'un autre serviteur ne te servira mieux.
Amour en quinze jours m'a fait ingénieux, Me jettant au cerveau de ces vers la semence : La raison maintenant me r'appelle, et me tense : Je ne veux si long temps devenir furieux.
Il ne faut plus nourrir cest Enfant qui me ronge, Oui les crédules prend comme un poisson à l'hain, Une plaisante farce, une belle mensonge,
Un plaisir pour cent maux qui s'en-vole soudain : Mais il se faut résoudre, et tenir pour certain Que l'homme est malheureux, qui se repaist d'un songe.
lui
Je m'enfuy du combat, mon armée est desfaite : J'ay perdu contre Amour la force et la raison :
Ja dix lustres passez, et ja mon poil grison M'appellent au logis, et sonnent la retraite.
Si, comme je voulois, ta gloire n'est parfaite, N'en blasme point l'esprit, mais blasme la saison : Je ne suis ny Paris, ny desloyal Jason : J'obeïs à la loy, que la Nature a faite.
Entre l'aigre et le doux, l'espérance et la peine, Amour dedans ma forge a poly cest ouvrage. Je ne me plains du mal, du temps ny du labeur,
Je me plains de moymesme et de ton fier courage. Tu t'en repentiras, si tu as un bon cœur, Mais le tard repentir ne guarist le dommage.
Je chantois ces Sonets, amoureux d'une Heleine, En ce funeste mois que mon Prince mourut : Son sceptre, tant fust grand, Charles ne secourut, Qu'il ne payast sa debte à la Nature humaine.
La Mort fut d'une part, et l'Amour qui me meine, Estoit de l'autre part, dont le traict me ferut, Et si bien la poison par les veines courut, Que j'oubliay mon maistre, attaint d'une autre peine.
Je senty dans le cœur deux diverses douleurs, La rigueur de ma Dame, et la tristesse enclose Du Roy, que j'adorois pour ses rares valeurs.
La vivante et le mort tout malheur me propose: L'une aime les regrets, et l'autre aime les pleurs : Car l'Amour et la Mort n'est qu'une mesme chose.
FIN DU SECOND LIVRE DES AMOURS D'HELENE
[N'est pas en i5;8.]
Six ans estoient coulez, et la septiesme année Estoit presques entière en ses pas retournée, Quand loin d'affection, de désir et d'amour, En pure liberté je passois tout le jour, Et franc de tout soucy qui les âmes dévore, Je dormois dés le soir jusqu'au point de l'aurore. Car seul maistre de moy j'allois plein de loisir, Où le pied me portoit, conduit de mon désir, Ayant tousjours es mains pour me servir de guide Aristote ou Platon, ou le docte Euripide, Mes bons hostes muets, qui ne faschent jamais : Ainsi que je les prens, ainsi je les remais. O douce compagnie et utile et honneste ! Un autre en caquetant m'estourdiroit la teste.
Puis du livre ennuyé, je regardois les fleurs, Fueilles tiges rameaux espèces et couleurs, Et l'entrecoupement de leurs formes diverses, Peintes de cent façons, jaunes rouges et perses, Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un tableau, D'admirer la Nature, et ce qu'elle a de beau : Et de dire en parlant aux fleurettes escloses,
» Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes choses, Esloigné du vulgaire, et loin des courtizans, De fraude et de malice impudens artizans.
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages Sur les bords enjonchez des peinturez rivages, Tantost par les rochers reculez et déserts, Tantost par les taillis, verte maison des cerfs.
J'aimois le cours suivy d'une longue rivière, Et voir onde sur onde allonger sa carrière, Et flot à l'autre flot en roulant s'attacher, Et pendu sur le bord me plaisoit d'y pescher, Estant plus resjouy d'une chasse muette Troubler des escaillez la demeure secrette, Tirer avecq' la ligne en tremblant emporté Le crédule poisson prins à l'haim apasté, Qu'un grand Prince n'est aise ayant prins à la chasse Un cerf qu'en haletant tout un jour il pourchasse. Heureux, si vous eussiez d'un mutuel esmoy Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy, Que tout seul j'avallay, quand par trop désireuse Mon ame en vos yeux beut la poison amoureuse.
Puis alors que Vesper vient embrunir nos yeux. Attaché dans le ciel je contemple les cieux, En qui Dieu nous escrit en notes non obscures Les sorts et les destins de toutes créatures. Car luy, en desdaignant (comme font les humains) D'avoir encre et papier et plume entre les mains, Par les astres du ciel qui sont ses characteres, Les choses nous prédit et bonnes et contraires : Mais les hommes chargez de terre et du trespas Mesprisent tel escrit, et ne le lisent pas. Or le plus de mon bien pour décevoir ma peine,
C'est de boire à longs traits les eaux de la fontaine
Oui de vostre beau nom se brave, et en courant
Par les prez vos honneurs va tousjours murmurant,
Et la Royne se dit des eaux de la contrée :
Tant vault le gentil soin d'une Muse sacrée,
Oui peult vaincre la mort, et les sorts inconstans,
Sinon pour tout jamais, au moins pour un long temps.
Là couché dessus l'herbe en mes discours je pense
Que pour aimer beaucoup j'av peu de recompense,
Et que mettre son cœur aux Dames si avant,
C'est vouloir peindre en l'onde, et arrester le vent:
M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil âge
Aura comme un sorcier changé vostre visage,
Et lors que vos cheveux deviendront argentez,
Et que vos yeux, d'amour ne seront plus hantez,
Que tousjours vous aurez, si quelque soin vous touche.
En l'esprit mes escrits, mon nom en vostre bouche.
Maintenant que voicy l'an septième venir, Ne pensez plus Hélène en vos laqs me tenir. La raison m'en délivre, et vostre rigueur dure, Puis il fault que mon âge obeysse à nature.
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STROPHE
» Le Potier hait le Potier, » Le Feuvre le Charpentier, » Le Poëte tout ainsi » Hait celuy qui l'est aussi (Comme a dit la voix sucrée Du vieil habitant d'Ascrée :) Mais tu as par ta vertu Ce vieil Proverbe abbatu, Vantant mon petit mérite (Sans te monstrer envieux) Devant nostre Marguerite Le rare présent des cieux.
ANTISTROPHE
» Phœbus ravit les neuf Sœurs, » Puis leurs picquantes douceurs
Il6 RONSARD
» Ravissent les beaux espris, » Qui d'elles se sont espris :
Et mon ame n'est ravie Que d'une bruslante envie D'oser un labeur tenter Pour mon Prince contenter, Afin que mon petit œuvre Sa grand'main flatte si bien, Que quelquefois je la treuve Ingénieuse à mon bien.
EPODE
Celui qui d'un reth pourchasse Les poissons, ou cestuy-là Qui par les montagnes chasse Les bestes deçà et là, C'est afin qu'un peu de prove La Fortune luy ottroye :
iMais l'homme plein de bon-heur, Qui suit comme moy les Princes Et les grands Dieux des provinces, C'est pour se combler d'honneur :
strophe 2
Laissant au peuple ignorant Un crevecœur dévorant, Béant après la vertu Dont le sage est revestu.
» Les uns en cecv excédent,
» Les autres cela possèdent :
Mais Dieu dessus les Rois met Des richesses le sommet.
Au Poëte qui s'amuse Comme moy de les vanter, Calliope ne refuse De l'ouyr tousjours chanter.
ANTISTROPHE
Quand Phœbus s'esleve aux cieux.
L'ombre fuit devant ses yeux :
Ainsi où ta Muse luit, La sourde Ignorance fuit, Rendant les bouches muëtes De noz malheureux Poètes, Oui souloient comme pourceaux Souiller le clair des ruisseaux :
Les beaux vers que j'ay veu naistre Si heureusement de toy, Te rendent bien digne d'estre Prisé de la sœur d'un Roy.
EPODE
Ta fameuse renommée Oui doit voir tout l'univers, Me prie d'estre nommée Par la trompe de mes vers, Et le feray : car ta gloire S'esgaye de la mémoire :
Puis les Sœurs conte ne font De nul papier, s'il ne porte A la Dorienne sorte Ton beau nom dessus le front.
ODE XVI
La mercerie que je porte, Bertran, est bien d'une autre sorte Que celle que l'usurier vend Dedans ses boutiques avares, Ou celles des Indes barbares Qui enflent l'orgueil du Levant.
Ma douce navire immortelle Ne se charge de drogue telle, Et telle de moy tu n'attens, Ou si tu l'attens, tu t'abuses :
Je suis le trafiqueur des Muses, Et de leurs biens, maistres du temps.
Leur marchandise ne s'estalle Au plus offrant dans une halle, Leur bien en vente n'est point mis, Et pour l'or il ne s'abandonne :
Sans plus, libéral je le donne A qui me plaist de mes amis.
Reçoy donque ceste largesse, Et croy que c'est une richesse Qui par le temps ne s'use pas,
Mais contre le temps elle dure, Et de siècle en siècle plus dure Ne donne point aux vers d'apas.
L'audacieuse encre d'Alcée Par les ans n'est point effacée, Et vivent encore les sons Que l'amante bailloit en garde A sa tortue babillarde La compagne de ses chansons.
Mon grand Pindare vit encore, Et Simonide, et Stesichore, Sinon en vers, au moins par nom Et des chansons qu'a voulu dire Anacreon desur sa lyre,' Le temps n'efface le renom.
N'as-tu ouy parler d'Enée, D'Achil, d'Ajax, d'Idomenée ?
A moy semblables artisans Ont immortalisé leur gloire, Et fait allonger la mémoire De leurs noms jusques à noz ans.
Hélène seule estant gaignée D'une perruque bien peignée, D'un port royal, d'un vestement Brodé d'or, ou d'une grand' suite, N'a pas eu la poitrine cuite De chaude amour premièrement.
Hector le premier des gendarmes N'a sur le doz porté les armes, Dardant ses homicides traits :
Non une fois Troye fut prise :
Maint Prince a fait mainte entreprise Devant le camp des deux Rois Grecs.
Mais leur prouesse n'est cogneuë, Et une oblivieuse nuë Les tient sous un silence estraints :
Engloutie est leur vertu haute Sans renom, pour avoir eu faute Du secours des Poëtes saints.
Mais la mort ne vient impunie, Si elle atteint l'aine garnie Du vers que ma Muse a chanté, Oui pleurant de dueil, se tourmente Quand l'homme aux enfers se lamente.
Dequoy son nom n'est point vanté.
Le tien le sera : car ma plume Aime volontiers la coustume De louer les bons comme toy, Oui prévois l'un et l'autre terme Des deux saisons, constant et ferme Contre leur inconstante foy :
Plein de vertu, pur de tout vice, Non bruslant après l'avarice Oui tout attire dans son poing, Chenu de mœurs, jeune de force,
Amy d'espreuve, qui s'efforce Secourir les siens au besoing.
Celuy qui sur la teste sienne Voit l'espée Sicilienne, Des douces tables l'appareil N'irrite sa faim, ny la noise Du Rossignol qui se desgoise, Ne luy rameine le sommeil.
Mais bien celuy qui se contente Comme toy, la mer il ne tente, Et pour rien tremblant n'a esté, Soit que le bled fausse promesse, Ou que sa vendange se laisse Griller aux fiâmes de l'Esté.
De celuv, le bruit du tonnerre, Ny les nouvelles de la guerre N'ont fait chanceler la vertu :
Non pas d'un Roy la fiere face, Ny des pirates la menace Ne luy ont le cœur abbatu.
Taisez vous ma lyre mignarde, Taisez vous ma lyre jazarde, Un si haut chant n'est pas pour vous : Retournez louer ma Cassandre, Et desur vostre lyre tendre Chantez la d'un fredon plus dous.
ODE XVII A CASSANDRE
Mignonne, allons voir si la rose Qui ce matin avoit desclose Sa robe de pourpre au Soleil, A point perdu ceste vesprée Les plis de sa robe pourprée, Et son teint au vostre pareil.
Las ! voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place Las, las, ses beautez laissé cheoir !
O vrayment marastre Nature, Puis qu'une telle fleur ne dure Que du matin jusques au soir !
Donc, si vous me croyez mignonne. Tandis que vostre âge fleuronne En sa plus verte nouveauté, Cueillez, cueillez vostre jeunesse :
Comme à ceste fleur la vieillesse, Fera ternir vostre beauté.
ODE IX A LA FONTAINE BELLERIE
O Fontaine Bellerie, Belle fontaine chérie De noz Nymphes, quand ton eau Les cache au creux de ta source Fuyantes le Satyreau, Qui les pourchasse à la course Jusqu'au bord de ton ruisseau,
Tu es la Nymphe éternelle De ma terre paternelle :
Pource en ce pré verdelet Voy ton Poëte qui t'orne D'un petit chevreau de laict, A qui l'une et l'autre corne Sortent du front nouvelet.
L'Esté je dors ou repose Sus ton herbe, où je compose, Caché sous tes saules vers,
Je ne sçav quov, qui ta gloire Envoira par l'univers, Commandant à la Mémoire Que tu vives par mes vers.
L'ardeur de la Canicule Le verd de tes bords ne brûle, Tellement qu'en toutes pars Ton ombre est espaisse et drue Aux pasteurs venant des parcs, Aux beufs laz de la charuë, Et au bestial espars.
Iô, tu seras sans cesse Des fontaines la princesse, Moy célébrant le conduit Du rocher perse, qui darde Avec un enroué bruit L'eau de ta source jazarde Qui trepillante se suit.
ODE XII
Si l'oiseau qu'on voit amener Par son chant le temps qui ennuyé, Peut les hommes acertener Du vray augure de la pluye, Demain le Troyen de sa buye Espandra l'eau, et si le jour Sera long temps sans qu'il s'essuye, Voilé d'un ténébreux séjour.
Donq, pour attendre que le tour De ceste tempeste ennuyeuse Se change par le beau retour D'une autre saison plus joyeuse, Evite la tourbe envieuse, Et seul en ta chambre à recoy Escry de main laborieuse Des vers qui soient dignes de toy.
Espris d'une ardeur comme moy De te vouloir rendre admirable, Pour n'estre sujet à la loy Du grand Faucheur inexorable, Pesle-mesle dessus la table Tibulle, Ovide soient ouvers Auprès de ton luth délectable.
Fidèle compagnon des vers.
Dessus, par maints accords divers Chasse de toy le soucy grave, Et le soin que ce Dieu pervers Dans un cœur amoureux engrave.
Apres l'estude, il faut qu'on lave L'esprit des Muses périssant D'un vin de reserve, en la cave Par quatre ans au fust languissant.
Pourquov te vas-tu meurdrissant, Et pourquov gennes-tu ta vie Tandis que tu es fleurissant ?
Et pourquoy n'est-elle suivie
D'esbat et d'amoureuse envie ?
Pauvre chetif, ne sçais-tu pas Qu'il ne faut qu'une maladie Pour t'emmener mourir là bas ?
ODE XVII
A LA FOREST de Gastine.
Couché sous tes ombrages vers
Gastine, je te chante Autant que les Grecs par leurs vers
La forest d'Erymanthe.
Car malin, celer je ne puis
A la race future De combien obligé je suis
A ta belle verdure :
Toy, qui sous l'abry de tes bois Ravy d'esprit m'amuses :
Toy, qui fais qu'à toutes les fois Me respondent les Muses :
Toy, par qui de ce meschant soin Tout franc je me délivre,
Lors qu'en toy je me pers bien loin.
Parlant avec un livre.
Tes bocages soient tousjours pleins
D'amoureuses brigades, De Satyres et de Sylvains,
La crainte des Naïades.
En toy habite désormais
Des Muses le collège, Et ton bois ne sente jamais
La flame sacrilège.
ODE XXII
J'ay l'esprit tout ennuyé D'avoir trop estudié Les Phaenomenes d'Arate :
Il est temps que je m'esbate, Et que j'aille aux champs jouer.
Bons Dieux! qui voudroit louer Ceux qui collez sus un livre N'ont jamais soucy de vivre?
Que nous sert d'estudier, Sinon de nous ennuyer!
Et soin dessus soin accroistre A nous, qui serons peut estre Ou ce matin, ou ce soir Victime de l'Orque noir!
De l'Orque qui ne pardonne, Tant il est fier, à personne!
Corydon, marche davant, Sçache où le bon vin se vend :
Fais après à ma bouteille Des fueilles de quelque treille Un tapon pour la boucher :
Ne m'achète point de chair, Car tant soit elle friande, L'Esté je hay la viande.
Acheté des abricôs, Des pompons, des artichôs, Des fraises, et de la crème :
C'est en Esté ce que j'aime, Quand sur le bord d'un ruisseau Je la mange au bruit de l'eau, Estendu sus le rivage, Ou dans un antre sauvage.
Ores que je suis dispos, Je veux boire sans repos, De peur que la maladie Un de ces jours ne me die, Me happant à l'impourveu, Meurs gallant, c'est assez beu.
A MARGUERITE
En mon cueur n'est point écrite La rose, ni autre fleur C'est toi blanche Marguerite Par qui j'ai cette couleur.
N'es-tu celle dont les yeus
Ont surpris Par un regard gracieus
Mes espris?
Puisque ta seur de haut pris Ta seur pucelle d'élite, N'a pas causé ma douleur Par tov donques Marguerite J'ay receu cette couleur.
Ma couleur palle naquit,
Quand mon cueur Pour maistresse te requit :
Mais rigueur,
Qui loge en moy sa vigueur A sceu paier mon mérite D'une nouvelle pâleur, Pour aimer trop Marguerite Par qui j'ai ceste couleur.
Quel charme sçauroit casser
Mon ennui, Et ma couleur effacer
Avec lui ?
De l'amour que tant je sui La jouissance subite Pouroit guarir le malheur Qui me donna Marguerite Par qui j'ai cette couleur.
ODE XI A LA FONTAINE BELLERIE
Escoute un peu Fontaine vive.
En qui j'ay rebeu si souvent Couché tout plat desur ta rive Oisif à la fraischeur du vent :
Quand l'Esté mesnager moissonne Le sein de Cerés dévestu, Et l'aire par compas resonne Gémissant sous le bled batu :
Ainsi tousjours puisses-tu estre En dévote religion Au beuf, et au bouvier champestre De ta voisine région :
Ainsi tousjours la Lune claire Voye à mi-nuict au fond d'un val Les Nymphes près de ton repaire A mille bonds mener le bal,
ODES l3l
Comme je désire Fonteine, De plus ne songer boire en toy L'Esté, lors que la fièvre ameine La mort despite contre moy.
ODE XXV A CHARLES DE P1SSELEU
D'où vient cela (Pisseleu) que les hommes De leur nature aiment le changement, Et qu'on ne voit en ce monde où nous sommes Un seul qui n'ait un divers jugement ?
L'un esloigné des foudres de la guerre Veut par les champs son âge consumer A bien poitrir les mottes de sa terre Pour de Cerés les presens y semer :
L'autre au contraire, ardant, aime les armes, Si qu'en sa peau ne sçauroit séjourner Sans bravement attaquer les alarmes, Bien qu'au logis n'en puisse retourner.
Qui le Palais de langue mise en vente Fait esclater devant un Président, Et qui piqué d'avarice suivante Franchit la mer de l'Inde à l'Occident.
L'un de l'amour adore l'inconstance, L'autre plus sain ne met l'esprit, sinon
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Au bien public, aux choses d'importance, Cerchant par peine un perdurable nom.
L'un suit la Court et ses grands Dieux ensemble, Si que sa teste au ciel semble toucher : L'autre les fuit, et est mort ce luy semble, S'il voit le Roy de son toict approcher.
Le pèlerin à l'ombre se délasse, Ou d'un sommeil le travail adoucit, Ou resveillé, avec la pleine tasse Des jours d'Esté la longueur accourcit.
Qui devant l'aube accourt triste Du Conseiller, et là faisant maint tour Le sac au poing, attend que Monsieur sorte Pour luy donner humblement le bon-jour.
Icy cestuy de la sage Nature Les faits divers remasche en y pensant, Et cestuy-là par la lineature Des mains prédit le malheur menassant.
L'un allumant ses vains fourneaux, se fonde Dessus la pierre incertaine : et combien Que l'invoqué Mercure ne responde, Soufle en deux mois le meilleur de son bien.
L'un grave en bronze, et dans le marbre à force Veut le labeur de Nature imiter :
Des corps errans l'Astrologue s'efforce Oser par art le chemin limiter.
ODES l33
Mais tels estats les piliers de la vie Ne m'ont point pieu, et me suis tellement Esloigné d'eux, que je n'eus onq envie D'abaisser l'œil pour les voir seulement.
L'honneur sans plus du verd Laurier m'agrée, Par luy je hay le vulgaire odieux :
Voila pourquov Euterpe la sacrée M'a de mortel fait compagnon des Dieux.
La belle m'aime, et par ses bois m'amuse, Me tient, m'embrasse, et quand je veux sonner, De m'accorder ses flûtes ne refuse, Ne de m'apprendre à bien les entonner.
Dés mon enfance en l'eau de ses fontaines Pour Prestre sien me plongea de sa main, Me faisant part du haut honneur d'Athènes, Et du sçavoir de l'antique Romain.
ODE XXVI A ANTOINE CHASTEIGNER
Ne s'efïroyer de chose qui arrive,
Ne s'en fascher aussi, Rend l'homme heureux, et fait encor qu'il vive
Sans peur ne sans souci.
Comme le temps vont les choses mondaines Suivant son mouvement :
Il est soudain, et les saisons soudaines Font leurs cours brévement.
Dessus le Nil jadis fut la science,
Puis en Grèce elle alla :
Rome depuis en eut l'expérience,
Paris maintenant l'a.
» Villes, et forts, et royaumes périssent
» Par le temps tout exprès, » Et donnent lieu aux nouveaux qui fleurissent
» Pour remourir après.
» Comme un Printemps les jeunes enfans croissent,
» Puis viennent en Esté, » L'Hyver les prend, et plus ils n'apparoissent
» Cela qu'ils ont esté.
Naguère estoient dessus la sèche arène
Les poissons à l'envers, Puis tout soudain l'orgueilleux cours de Sene
Les a de flots couvers.
La mer n'est plus où elle souloit estre,
Et aux lieux vuides d'eaux (Miracle estrange) on la luy a veu naistre
Hospital de bateaux.
Telles loix feit Dame Nature guide,
Lors que par-sur le doz Pyrrhe sema dedans le monde vuide
De sa mère les oz :
ODES l35
A celle fin que nul homme n'espère
S'oser dire immortel, Voyant le Temps qui est son propre père,
N'avoir rien moins de tel.
Arme toy donc de la Philosophie
Contre tant d'accidans, Et courageux d'elle te fortifie
L'estomac au dedans,
N'ayant effroy de chose qui survienne
Au devant de tes yeux, Soit que le ciel les abysmes devienne,
Et l'abvsme les cieux.
ODE IV DE L'ELECTION DE SON SEPVLCHRE
Antres, et vous fontaines De ces roches hautaines Qui tombez contre-bas D'un glissant pas :
Et vous forests et ondes Par ces prez vagabondes, Et vous rives et bois, Oyez ma vois.
Quand le Ciel et mon heure Jugeront que je meure, Ravy du beau séjour Du commun jour,
Je defens qu'on ne rompe Le marbre pour la pompe De vouloir mon tombeau Bastir plus beau :
odes 137
Mais bien je veux qu'un arbre M'ombrage en lieu d'un marbre, Arbre qui soit couvert Tousjours de vert.
De moy puisse la terre Engendrer un lhyerre, M'embrassant en maint tour Tout à l'entour :
Et la vigne tortisse Mon sépulcre embellisse, Faisant de toutes pars Un ombre espars.
Là viendront chaque année A ma feste ordonnée Avecques leurs troupeaux Les pastoureaux :
Puis ayant fait l'office De leur beau sacrifice, Parlans à l'isle ainsi Diront ceci.
Que tu es renommée D'estre tombeau nommée D'un, de qui l'univers Chante les vers !
Et qui onq en sa vie Ne fut bruslé d'envie,
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Mendiant les honneurs Des grands Seigneurs !
Ny ne r'apprist l'usage De l'amoureux breuvage, Ny l'art des anciens Magiciens !
Mais bien à noz campagnes Fist voir les Sœurs compagnes Foulantes l'herbe aux sons De ses chansons.
Car il fist à sa lyre Si bons accords eslire, Qu'il orna de ses chants Nous et noz champs.
La douce manne tombe A jamais sur sa tumbe, Et l'humeur que produit En May la nuit.
Tout à l'entour l'emmure L'herbe et l'eau qui murmure, L'un tousjours verdoyant, L'autre ondoyant.
Et nous ayans mémoire Du renom de sa gloire, Luy ferons comme à Pan Honneur chaque an.
odes i3o,
Ainsi dira la troupe, Versant de mainte coupe Le sang d'un agnelet Avec du laict
Desur moy, qui à l'heure Seray par la demeure Où les heureux espris Ont leurs pourpris.
La gresle ne la neige N'ont tels lieux pour leur siège, Ne la foudre oncque là Ne dévala :
Mais bien constante y dure L'immortelle verdure, Et constant en tout temps Le beau Printemps.
Le soin qui sollicite Les Rois, ne les incite Le monde ruiner Pour dominer :
Ains comme frères vivent, Et morts, encore suivent Les mestiers qu'ils avoient Quand ils vivoient.
Là là j'oiray d'Alcée La lyre courroucée,
Et Saphon qui sur tous Sonne plus dous.
Combien ceux qui entendent Les chansons qu'ils respandent, Se doivent resjouyr De les ouyr ?
Quand la peine receuë Du rocher est deceuë, Et quand le vieil Tantal' N'endure mal ?
» La seule lyre douce » L'ennui des cœurs repousse, » Et va l'esprit flatant » De l'escoutant.
ODE V AU FLEUVE DU LOIR
Loir, dont le beau cours distille Au sein d'un pays si fertile,
Fay bruire mon renom D'un grand son en tes rives, Oui se doivent voir vives Par l'honneur de mon nom.
Ainsi Thetis te puisse aimer Plus que nul qui entre en la mer.
Si Calliope m'est prospère, Fameux comme Amphryse, j'espère
Te faire un jour nombrer
Aux rangs des eaux qu'on prise,
Et que la Grèce apprise
A daigné célébrer :
Pour estre le fleuve éternel Qui baignes mon nie paternel.
Sus donq à haute voix resonne Le bruit que ma Muse te donne :
Tu voirras désormais
Par moy, ton onde fiere
S'enfler par ta rivière
Qui ne mourra jamais :
» Le renom qui des Muses vient, » Ferme contre l'âge se tient.
Loir, de qui la bonté ne cède Au Nil qui l'Egypte possède,
Pour le loyer d'avoir
(Eternizant ta gloire
De durable mémoire)
Fait si bien mon devoir :
Quand j'auray mon âge accomply Ensevely d'un long oubly,
Si quelque pèlerin arrive Auprès de ta parlante rive, Dy luy à haute vois Que ma Muse première
Apporta la lumière De Grèce en Vandomois.
Dy luy ma race et mes aveux, Et le sçavoir que j'eu des cieux.
Dy leur, que moy d'affaire vuide, Avant tes filles pour ma guide, A tes bords j'encorday Sur la lyre ces Odes, Et aux Françoises modes Premier les accorday :
Et tousjours rechante ces vers Qu'à ton bord je sonne à l'envers.
ODE XII
Quand je suis vingt ou trente mois Sans retourner en Vandomois, Plein de pensées vagabondes, Plein d'un remors et d'un souci, Aux rochers je me plains ainsi, Aux bois, aux antres, et aux ondes.
Rochers, bien que soyez âgez De trois mil ans, vous ne changez Jamais ny d'estat ny de forme :
Mais tousjours ma jeunesse fuit, Et la vieillesse qui me suit, De jeune en vieillard me transforme.
Bois, bien que perdiez tous les ans En l'hyver voz cheveux plaisans, L'an d'après qui se renouvelle, Renouvelle aussi vostre chef :
Mais le mien ne peut derechef R'avoir sa perruque nouvelle.
Antres, je me suis veu chez vous Avoir jadis verds les genous, Le corps habile, et la main bonne :
Mais ores j'av le corps plus dur, Et les genous, que n'est le mur Oui froidement vous environne.
Ondes, sans fin vous promenez, Et vous menez et ramenez Voz flots d'un cours qui ne séjourne : Et moy sans faire long séjour Je m'en vais de nuict et de jour, Mais comme vous, je ne retourne.
Si est-ce que je ne voudrois Avoir esté rocher ou bois, Pour avoir la peau plus espesse, Et veincre le temps emplumé :
Car ainsi dur je n'eusse aimé Tov qui m'as fait vieillir, Maistresse.
ODE XVI
Ma douce jouvance est passée, Ma première force est cassée,
J'ay la dent noire, et le chef blanc, Mes nerfs sont dissous, et mes veines, Tant j'ay le corps froid, ne sont pleines Que d'une eau rousse en lieu de sang.
Adieu ma lyre, adieu fillettes Jadis mes douces amourettes, Adieu, je sens venir ma fin : Nul passetemps de ma jeunesse Ne m'accompagne en la vieillesse, Que le feu, le lict, et le vin.
J'ay la teste toute eslourdie De trop d'ans, et de maladie, De tous costez le soin me mord :
Et soit que j'aille ou que je tarde, Tousjours après moy je regarde Si je verray venir la Mort :
Qui doit, ce me semble, à toute heure Me mener là bas, où demeure Je ne sçay quel Pluton, qui tient Ouvert à tous venans un antre, Où bien facilement on entre, Mais d'où jamais on ne revient.
ODELETTE XVIII
Les espics sont à Cerés, Aux Chévrepieds les forés, A Chlore l'herbe nouvelle,
A Phœbus le verd Laurier,
A Minerve l'Olivier,
Et le beau Pin à Cybelle :
Aux Zephires le doux bruit, A Pommone le doux fruit, L'onde aux Nymphes est sacrée, A Flore les belles fleurs :
Mais les soucis et les pleurs Sont sacrez à Cytherée.
ODE XIX
Le petit enfant Amour Cueilloit des fleurs à l'entour D'une ruche, où les avettes Font leurs petites logettes.
Comme il les alloit cueillant, Une avette sommeillant Dans le fond d'une fleurette, Luy piqua la main douillette.
Si tost que piqué se vit, Ah ! je suis perdu (ce dit) Et s'en-courant vers sa mère Luy monstra sa playe amere.
Ma mère voyez ma main, Ce disoit Amour tout plein De pleurs, voyez quelle enflure M'a fait une esgratignure.
Alors Venus se sou-rit, Et en le baisant, le prit, Puis sa main luy a souflée Pour guarir sa playe enflée.
Oui t'a, dy mov, faux garçon Blessé de telle façon ?
Sont-ce mes Grâces riantes De leurs aiguilles poignantes ?
Nenny, c'est un serpenteau, Qui vole au Printemps nouveau Avecque deux ailerettes Çà et là sus les fleurettes.
Ah ! vrayment je le cognois (Dit Venus) les villageois De la montagne d'Hvmette Le surnomment Melissete.
Si donques un animal Si petit fait tant de mal, Quand son halesne espoinçonne La main de quelque personne.
Combien fais-tu de douleur Au pris de luy, dans le cœur De celuy en qui tu jettes Tes amoureuses sagettes ?
ODE XXIIII
Dieu vous gard messagers fidelles Du Printemps vistes arondelles,
Huppes, coquus, rossignolets, Tourtres, et vous oiseaux sauvages Oui de cent sortes de ramages Animez les bois verdelets.
Dieu vous gard belles pâquerettes.
Belles roses, belles fleurettes, Et vous boutons jadis cognus Du sang d'Ajax et de Narcisse :
Et vous thyn, anis, et mélisse, Vous soyez les bien revenus.
Dieu vous gard troupe diaprée Des papillons, qui par la prée Les douces herbes suçotez :
Et vous nouvel essain d'abeilles, Qui les fleurs jaunes et vermeilles De vostre bouche baisotez.
Cent mille fois je re-saluë Vostre belle et douce venue.
O que j'aime ceste saison Et ce doux caquet des rivages, Au pris des vents et des orages Oui m'enfermoient en la maison.
ODE XXV
Bel Aubepin fleurissant.
Verdissant Le long de ce beau rivage,
Tu es vestu jusqu'au bas
Des longs bras
D'une lambrunche sauvage.
Deux camps de rouges fourmis Se sont mis
En garnison sous ta souche :
En ton pied demy-mangé Allongé Les avettes ont leur couche.
Le chantre Rossignolet Nouvelet,
Courtisant sa bien-aimée, Pour ses amours alléger Vient loger Tous les ans en ta ramée.
Sur ta cime il fait son ny Tout uny
De mousse et de fine soye, Où ses petits esclorront, Qui seront De mes mains la douce proye.
Or vy gentil Aubepin, Vy sans fin,
Vy sans que jamais tonnerre.
Ou la coignée, ou les vens, Ou les temps Te puissent ruer par terre.
ODE XXVI
Du grand Turc je n'ay souci, Ny du grand Souldan aussi :
L'or ne maistrise ma vie, Aux Rois je ne porte envie :
J'ay soucy tant seulement De parfumer cointement Ma barbe, et qu'une couronne De fleurs le chef m'environne.
Le soin de ce jour me point, Du demain je n'en ay point.
Oui (bons Dieux!) pourroit cognoistre Si un lendemain doit estre ?
Vulcan, en faveur de moy, Je te pri' despesche toy De me tourner une tasse, Oui de profondeur surpasse Celle du vieillard Nestor :
Je ne veux qu'elle soit d'or, Sans plus fay la moy de chesne, Ou de lhyerre, ou de fresne.
Ne m'engrave point dedans Ces grands panaches pendans, Plastrons, morions, ny armes :
Qu'ay-je soucy des alarmes, Des assaux, ou des combas?
Aussy ne m'y grave pas Nv le Soleil, nv la Lune, Ny le jour, ny la nuict brune, Ny les Astres radieux :
Et quel soin ay-je des cieux ?
De leurs Ours, de leur Charrette, D'Orion, ou de Boette ?
Mais pein moy je te supply, D'une treille le reply Non encore vendangée :
Peins une vigne chargée De grappes et de raisins, Peins y des fouleurs de vins, Le nez et la rouge trongne D'un Silène, et d'un yvrongne.
ODE XXX
T'oseroit bien quelque Poète Nier des vers, douce Alouëte ?
Quant à moy, je ne l'oserois :
Je veux célébrer ton ramage Sur tous oiseaux qui sont en cage, Et sur tous ceux qui sont es bois.
Qu'il te fait bon ouyr ! à l'heure Que le bouvier les champs labeure Quand la terre le Printemps sent, Qui plus de ta chanson est gaye,
Que courroucée de la playe Du soc, qui l'estomac luy fend.
Si tost que tu es arrosée Au poinct du jour, de la rosée, Tu fais en l'air mille discours :
En l'air des ailes tu frétilles, Et pendue au ciel tu babilles, Et contes aux vents tes amours.
Puis du ciel tu te laisses fondre Sur un sillon verd, soit pour pondre, Soit pour esclorre, ou pour couver, Soit pour apporter la bêchée A tes petits, ou d'une achée, Ou d'une chenille, ou d'un ver.
Lors moy couché dessus l'herbette D'une-part j'oy ta chansonnette :
De l'autre, sus du poliot, A l'abry de quelque fougère J'escoute la jeune bergère Oui desgoise son lerelot.
Lors je dy, tu es bien-heureuse Gentille Alouette amoureuse, Oui n'as peur ny soucy de riens, Qui jamais au cœur n'as sentie Les desdains d'une fiere amie, Ny le soin d'amasser des biens :
Ou si quelque soucy te touche, C'est, lors que le Soleil se couche,
De dormir, et de resveiller De tes chansons avec l'Aurore Et bergers et passans encore, Pour les envoyer travailler.
Mais je vis tousjours en tristesse Pour les fiertez d'une maistresse Oui paye ma foy de travaux, Et d'une plaisante mensonge, Mensonge, qui tousjours allonge La longue trame de mes maux.
ODE XLII
Verson ces roses près ce vin, Près de ce vin verson ces roses, Et boyvon l'un à l'autre, afin Qu'au cœur noz tristesses encloses Prennent en boyvant quelque fin.
La Belle Rose du Printemps Aubert, admoneste les hommes Passer joyeusement le temps, Et pendant que jeunes nous sommes. Esbatre la fleur de noz ans.
Tout ainsi qu'elle défleurit Fanie en une matinée, Ainsi nostre âge se flestrit, Làs ! et en moins d'une journée Le printemps d'un homme per't.
ODES l53
Ne veis-tu pas hier Brinon Parlant, et faisant bonne chère.
Qui làs ! aujourd'huy n'est sinon Qu'un peu de poudre en une bière, Qui de luy n'a rien que le nom ?
Nul ne desrobe son trespas, Caron serre tout en sa nasse, Rois et pauvres tombent là bas :
Mais ce-pendant le temps se passe Rose, et je ne te chante pas.
La Rose est l'honneur d'un pourpris, La Rose est des fleurs la plus belle.
Et dessus toutes a le pris :
C'est pour cela que je l'appelle La violette de Cypris.
La Rose est le bouquet d'Amour, La Rose est le jeu des Charités, La Rose blanchit tout au tour Au matin de perles petites Qu'elle emprunte du poinct du jour.
La Rose est le parfum des Dieux, La Rose est l'honneur des pucelles.
Qui leur sein beaucoup aiment mieux Enrichir de Roses nouvelles, Que d'un or, tant soit précieux.
Est-il rien sans elle de beau ?
La Rose embellit toutes choses,
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Venus de Roses a la peau,
Et l'Aurore a les doigts de Roses,
Et le front le Soleil nouveau.
Les Nymphes de Rose ont le sein, Les coudes, les flancs, et les hanches : Hebé de Roses a la main, Et les Charités, tant soient blanches, Ont le front de Roses tout plein.
Que le mien en soit couronné, Ce m'est un Laurier de victoire :
Sus, appellon le deux-fois-né, Le bon père, et le faison boire, De ces Roses environné.
Bacchus espris de la beauté Des Roses aux fueilles vermeilles, Sans elles n'a jamais esté, Quand en chemise sous les treilles Beuvoit au plus chaud de l'Esté.
ODE XLVI En Dialogue.
Ronsard
Pour avoir trop aimé vostre bande inégale. Muses qui desfiez (ce dites vous) les temps, J'ay les yeux tous batus, la face toute palle, Le chef grison et chauve, et si n'ay que trente ans.
ODES l55
Muses
Au nocher qui sans cesse erre sur la marine, Le teint noir appartient : le soldat n'est point beau Sans estre tout poudreux : qui courbe la poitrine Sur noz livres, est laid, s'il n'a palle la peau.
Mais quelle recompense auray-je de tant suivre Voz danses nuict et jour, un Laurier sur le front ? Et ce-pendant les ans, ausquels je deusse vivre En plaisirs et en jeux, comme poudre s'en-vont ?
Muses
Vous aurez en vivant une fameuse gloire, Puis quand vous serez mort, vostre nom fleurira : L'âge de siècle en siècle aura de vous mémoire, Seulement vostre corps au tombeau pourrira.
Ronsard
O le gentil loyer ! que sert au vieil Homère, Ores qu'il n'est plus rien sous la tombe là bas, Et qu'il n'a plus ny chef, ny bras, ny jambe entière, Si son renom fleurist, ou s'il ne fleurist pas ?
Muses
Vous estes abusé : le corps dessous la lame Pourry ne sent plus rien, aussi ne luy en chaut :
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Mais un tel accident n'arrive point à l'ame, Qui sans matière vit immortelle là haut.
Ronsard
Bien, je vous suivray donc d'une face riante, Deussay-je trespasser de l'estude veincu, Afin qu'après ma mort à la race suivante Je ne sois diffamé qu'en porc j'auray vescu.
Muses
» Voila sagement dit : ceux dont la fantasie » Sera religieuse, et dévote envers Dieu, » Tousjours maugré les ans vivra leur Poésie, » Et dessus leur renom la Parque n'aura lieu.
LIVRE V
ODE XII
Sur toute fleurette déclose J'aime la senteur de la Rose, Et l'odeur de la belle fleur, Qui de sa première couleur Pare la terre, qui commence De s'engrosser en sa semence.
Les autres boutons vermeillets, La giroflée, et les œillets, Et le bel esmail qui varie L'honneur gemmé d'une prairie En mille lustres s'esclatant, Ensemble ne me plaisent tant Que fait la Rose pourperette, Et de Mars la blanche fleurette.
Que puis-je pour le passetemps Que vous me donnez au Printemps, Prier pour vous deux autre chose ?
Sinon que toy pourprine Rose
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Puisses tousjours avoir le sein En May, de rosée tout plein, Et que jamais le chaut qui dure En Juin, ne te face laidure :
Ny à toy fleurette de Mars, Jamais l'hvver, lors que tu pars Hors de la terre, ne te face Pancher morte dessus la place :
Ains tousjours maugré sa froideur Puisses-tu de ta soefve odeur Nous annoncer que l'an se vire Plus doux vers nous, et que Zephire Apres le tour du fascheux temps Nous ramené le beau Printemps.
ODE XVI
» Nous ne tenons en nostre main » Le temps futur du lendemain :
» La vie n'a point d'asseurance :
» Et pendant que nous desirons » La faveur des Rois, nous mourons » Au milieu de nostre espérance.
L'homme après son dernier trespas Plus ne boit ne mange là bas, Et sa grange qu'il a laissée Pleine de blé devant sa fin, Et sa cave pleine de vin Ne luv viennent plus en pensée.
Hé, quel gain apporte l'esmoy !
Va Corydon, appreste moy Un lict de roses espanchées :
Il me plaist pour me desfâcher, A la renverse me coucher Entre les pots et les jonchées.
Fay moy venir d'Aurat ici, Fais y venir Jodelle aussi, Et toute la Musine troupe :
Depuis le soir jusqu'au matin Je veux leur donner un festin, Et cent fois leur pandre la coupe.
Verse donq, et reverse encor Dedans ceste grand' coupe d'or, Je vais boire à Henrv Estienne, Oui des enfers nous a rendu Du vieil Anacreon perdu La douce Ivre Teïenne.
A toy gentil Anacreon Doit son plaisir le biberon, Et Bacchus te doit ses bouteilles :
Amour son compagnon te doit Venus et Silène qui boit L'Esté dessous l'ombre des treilles.
ODELETTE XVII
Boivon, le jour n'est si long que le doy : Je perds, amy, mes soucis quand je boy.
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Donne moy viste un jambon sous ta treille. Et la bouteille Grosse à merveille
Glou-gloute auprès de moy :
Aveq la tasse et la rose vermeille
Il faut chasser esmoy.
ODE XVIII
Mon Choiseul, levé tes yeux, Ces mesmes flambeaux des cieux, Ce Soleil, et ceste Lune C'estoit la mesme commune Oui luisoit à noz ayeux.
» Mais rien ne se perd là haut, » Et le genre humain défaut » Comme une rose pourprine, » Oui languist dessus l'espine » Si tost qu'elle sent le chaut.
» Nous ne devons espérer » De tousjours vifs demeurer, » Nous, le songe d'une vie :
» Oui, bons Dieux ! auroit envie » De vouloir tousjours durer !
Non, ce n'est moy qui veut or' Vivre autant que fist Nestor :
Quel plaisir, quelle liesse Reçoit l'homme en sa vieillesse, Eust-il mille talens d'or ?
ODES l6l
L'homme vieil ne peut marcher, N'ouyr, ne voir, ny mascher :
C'est une idole enfumée Au coin d'une cheminée, Qui ne fait plus que cracher.
Il est tousjours en courrous :
Bacchus ne luy est plus doux, Ny de Venus l'accointance :
En lieu de mener la dance Il tremblote des genoux.
Si quelque force ont mes vœux, Escoutez Dieux, je ne veux Attendre qu'une mort lente Me conduise à Rhadamante Avecques des blancs cheveux.
Aussi je ne veux mourir Ores que je puis courir, Ouvr, parler, boire, rire, Danser, jouer de la lyre, Et de plaisirs me nourrir.
Ah ! qu'on me feroit grand tort De me traîner voir le bord Ce jourd'huy du fleuve courbe.
Qui là bas reçoit la tourbe Qui tend le bras vers le port !
» Car je vis : et c'est grand bien » De vivre, et de vivre bien,
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» Faire envers Dieu son office, » Faire à son Prince service, » Et se contenter du sien.
Celuv qui vit en ce point, Heureux, ne convoite point Du peuple estre nommé, Sire, D'adjoindre au sien un Empire, De trop d'avarice espoint.
Celuy n'a soucy quel Roy Tyrannise sous sa loy Ou la Perse, ou la Syrie, Ou l'Inde, ou la Tartarie :
Car celuy vit sans esmoy :
Ou bien s'il a quelque soin, C'est de s'endormir au coin De quelque Grotte sauvage, Ou le long d'un beau rivage Tout seul se perdre bien loin.
Et soit à l'aube du jour, Ou quand la nuict fait son tour En sa charrette endormie, Se souvenant de s'amie, Tousjours chanter de l'amour.
ODE XX
Puis que tost je dov reposer Outre l'infernale rivière,
ODES l63
Hé, que me sert de composer Autant de vers qu'a fait Homère ?
Les vers ne me sauveront pas Qu'ombre poudreuse je ne sente La main Rhadamante là bas S'elle est bien légère ou pesante.
Je pose le cas que mes vers De mon labeur en contr' eschange, Dix ou vingt ans par l'univers M'apportent un peu de louange :
Que faut-il pour la consumer, Et pour mon livre oster de terre, Qu'un feu qui le vienne allumer, Ou qu'un esclandre de la guerre ?
Suis-je meilleur qu'Anacreon, Que Stesichore, ou Simonide, Ou qu'Antimache, ou que Bion, Que Philete, ou que Bachilide ?
Toutefois bien qu'ils fussent Grecs, Que leur servit ce beau langage, Puis que les ans venus après Ont mis en poudre leur ouvrage ?
Donque moy qui suis nay François, Faiseur de rimes maternelles, Hé ! doy-je espérer que ma vois Surmonte des siècles les ailes ?
Non-non, il vaut mieux, Rubampré, Son âge en trafiques despendre, Ou devant un Sénat pourpré Pour de l'argent sa langue vendre.
Que de suivre l'ocieux train De ceste pauvre Calliope, Qui tousjours fait mourir de fain Les meilleurs chantres de sa trope.
ODE XXI
Quand je veux en amour prendre mes passetemps, M'amie en se moquant, laid et vieillard me nomme : Quoy, dit-elle, resveur, tu as plus de cent ans, Et tu veux contrefaire encore le jeune homme !
Tu ne fais que hanir, tu n'as plus de vigueur, Ta couleur est d'un mort qu'on devalle en la fosse Vray est, quand tu me vois, tu prens un peu de cœur » Car un gentil cheval ne devient jamais rosse.
Si tu veux le sçavoir, pren ce miroir, et voy Ta barbe en tous endroits de neige parsemée, Ton œil qui fait la cire espesse comme un doy, Et ta face qui semble une idole enfumée.
Alors je luy respons : Quant à moy, je ne sçay Si j'ay l'œil chassieux, si j'ay perdu courage, Si mes cheveux sont noirs, ou si blancs je les ay, Car jamais je n'appris à mirer mon visage.
ODES l65
Mais puis que le tombeau me doit bien tost avoir. Certes tu me devrois d'autant plus estre humaine : » Car le vieil homme doit, ou jamais, recevoir » Ses plaisirs, mesme au temps qu'il sent la mort prochaine.
ODE XXXVI
A SA MUSE
Plus dur que fer j'ay finy mon ouvrage, Que l'an dispos à démener les pas, Que l'eau rongearde, ou des frères la rage Oui rompent tout, ne ru'ront point à bas. Le mesme jour que le dernier trespas M'assoupira d'un somme dur, à l'heure Sous le tombeau tout Ronsard n'ira pas, Restant de luy la part qui est meilleure.
Tousjours tousjours, sans que jamais je meure, Je voleray tout vif par l'Univers, Eternisant les champs où je demeure De mes Lauriers honorez et couvers :
Pour avoir joint les deux Harpeurs divers Au doux babil de ma lire d'yvoire, Oui se sont faits Vandomois par mes vers.
Sus donque Muse, emporte au ciel la gloire Que j'ay gaignée, annonçant la victoire Dont à bon droit je me voy jouyssant : Et de Ronsard consacre la mémoire, Ornant son front d'un Laurier verdissant.
AU LECTEUR
Poëme et Poésie ont grande différence, Poésie est un pré de diverse apparence, Orgueilleux de ses biens, et riche de ses fleurs, Diapré, peinturé de cent mille couleurs, Qui fournit de bouquets les amantes Pucelles, Et de vivres les camps des Abeilles nouvelles. Poëme est une fleur, ou comme en des Forés, Un seul Chesne, un seul Orme, un Sapin, un Cyprès, Qu'un nerveux Charpentier tourne en courbes charrues, Ou en carreaux voûtez des navires ventrues, Pour aller voir après de Thetis les dangers, Et les bords enrichis des biens des estrangers.
D'Homère l'Iliade et sa sœur l'Odyssée Est une Poésie en sujets ramassée Diverse d'arguments : le Cyclope eborgné, D'Achille le boucler, Circe au chef bien peigné, Prothée, Calypson par Mercure advertie, Est un petit Poëme osté de sa partie Et de son corps entier. Ainsi qu'un mesnager Qui veut un vieil Laurier de ses fils descharger, Prend l'un de ses enfans qui estoient en grand nombre.
Et desja grandelets se cachoient dessous l'ombre
De leur mère nourrice, et le replante ailleurs,
A fin que ses aveuls en deviennent meilleurs :
Apres avoir fouye en terre ceste plante,
Bien loin de ses parens, elle croist et s'augmente,
Plus de fueilles ombreuse, et vive de verdeur,
Parfume le jardin et l'air de son odeur.
Le jardinier joyeux se plaist en son ouvrage.
Bien cultiver le sien ne fïst jamais dommage.
Belot, parcelle, ains le tout de ma vie, Quand je te vy, je n'avois plus envie De voir la Muse, ou danser à son bal, Ou m'abreuver en l'eau que le cheval D'un coup de pied fist sourçover de terre.
Peu me plaisoit le Laurier qui enserre Les doctes fronts, le Mvrthe Paphien, Ny la fleur teinte au sang Adonien, Ny tout l'esmail qui le Printemps colore, Ny tous ces jeux que la jeunesse honore : Mais au contraire, et malade et grison J'aimois au feu l'aise de ma maison, Aux plus gaillards quittant la Poésie Que j'avois seule en jeunesse choisie Pour soulager mon cœur qui bouillonnoit Quand de son trait Amour l'aiguillonnoit, Comme venin glissé dedans mes veines, Entre-meslant un plaisir de cent peines,
Pour avoir jeune en la Court de noz Rois Faveurs et biens, et du peuple la vois. » Toute louange après la mort vient tarde : » Heureux qui jeune en jouyst, et la garde Comme j'ay fait : qui astre de bon-heur Ay veu mon nom accompaigné d'honneur, Ayant en vie acquis par la doctrine Le vain renom que donne Libitine.
Je ne faisois alaigre de séjour, Fust au coucher, fust au lever du jour, Qu'enter, planter, et tirer à la ligne Le cep tortu de la joyeuse vigne Oui rend le cœur du jeune plus gaillard, Et plus puissant l'estomac du vieillard.
Cerés nourrist, Bachus resjouyst l'homme : C'est pour cela que Bon-pere on le nomme.
Or pour-autant que ce père Evien A bonne part au mont Parnasien, Tousjours portrait aux temples des neuf Muses Pour ses vertus en noz âmes infuses, Comme Prophète et Poëte et vineux, Je l'honorois d'artifice soigneux, Ne cultivant, ou fust jardin ou prée, Devant le cep de la vigne sacrée.
Il a rendu salaire à mon labeur, De sa fureur me remplissant le cœur :
Car comme dit ce grand Platon, ce sage, Quatre fureurs brûlent nostre courage, Bachus, Amour, les Muses, Apollon, Qui dans noz cœurs laissent un aiguillon Comme freslons, et d'une ardeur secrète
Font soudain l'homme et Poëte et Prophète.
Par eux je voy que Poëte je suis Né pour tel art : car faire je ne puis Un trait de vers, soit qu'un Prince commande, Soit qu'une Dame ou l'Amy m'en demande, Et à tous coups la fureur ne me prend : Je bée en vain, et mon esprit attend Tantost six mois, tantost un an, sans faire Vers qui me puisse ou plaire ou satisfaire.
J'attens venir (certes je n'en ments point) Ceste fureur qui la Sybile espoint :
Mais aussi tost que par long intervalle Dedans mon cœur du ciel elle devalle, Colère, ardant, furieux, agité, Je tremble tout sous telle Deité.
Et comme on voit ces torrens qui descendent Du haut des monts, et flot sur flot se rendent A gros bouillons en la vallée, et font Fendant la terre, une corne à leur front (Et c'est pourquoy les Peintres qui les feignent Fleuves-Taureaux, au front cornu les peignent) Fumeux, bruyans, escumeux, et venteux, Et de leur corne ouvrent au devant eux Un long chemin sans que rien les empesche, Pour s'emboucher ou dans la rive fresche Du prochain fleuve, ou au bord reculé Du vieil Neptune au rivage salé :
Ainsi je cours de course desbridée Quand la fureur en moy s'est desbordée, Sans craindre rien, sans raison, ny conseil.
Elle me dure ou le cours d'un Soleil,
Quelquefois deux, quelquefois trois, puis morte Elle languist en moy de telle sorte Qu'une herbe fait languissant pour un temps, Puis dessus terre apparoist au Printemps, Par son déclin prenant force et croissance. Et de sa mort une longue naissance.
Quand la fureur me happe tout soudain, La plume adonc me tombe de la main Sans y penser : et comme une Commère (Apres avoir d'une tranchée amere Jette son Part) fuit de son lict : ainsi Je fuy la chambre, oubliant le souci De ceste ardeur qui me tenoit en serre, Et lors du Ciel je devalle en la terre, Ah ! et en lieu de vivre entre les Dieux, Je deviens homme à moy-mesme odieux.
Mais quand du tout cest ardeur se retire, Je ne sçaurois ny penser ny redire Les vers escrits, et ne m'en souvient plus.
Je ne suis rien qu'un corps mort et perclus, De qui l'ame est autre-part envolée Laissant son hoste aussi froid que gelée, Et m'esbahis de ceux ausquels il est Prompt de verser des vers quand il leur plaist.
Le grand Platon en ses œuvres nous chante Que nostre esprit comme le corps enfante, L'un des enfants qui surmontent la mort, L'autre des fils qui doivent voir le port Où le nocher tient sa Gondolle ouverte A tous venans, riche de nostre perte.
Ainsi les deux conçoivent, mais il faut
Que le sang soit jeune, gaillard et chaut :
Car si le sang une vigueur ne baille
A leurs enfans, ils ne font rien qui vaille.
Lors que Pallas sortoit hors du cerveau De Jupiter, Vulcan prist un couteau Dont il ouvrit à Jupiter la teste :
Adonc Pallas sortit à la grand creste, Au chef armé, ayant d'un grand pavois Le bras chargé et le corps d'un harnois : Les Muses sœurs furent les sages-femmes. Quant à Vulcan, c'est l'ardeur de noz âmes Qui nous eschaufe, et ouvre vivement De l'esprit gros le meur enfantement :
Quant à Pallas qui sort de la cervelle, C'est de l'esprit l'œuvre toute nouvelle Que le penser luy a fait concevoir :
Les Muses sont l'estude et le sçavoir.
Or mon cerveau qui le labeur desdaigne, Estoit en friche et devenu brehaigne Sans enfanter, ou soit qu'il fust lassé De trop d'enfans conceuz au temps passé, Soit qu'il cherchast le repos solitaire : Il m'asseuroit de jamais plus ne faire Ryme ny vers ny prose ny escrit, Voulant sans soin vivre comme un Esprit.
Mais aussi tost qu'aux bords de la Garonne Je te cognu d'une nature bonne, Courtois, honneste, hospital, libéral, Toutes vertus ayant en gênerai :
Soudain au cœur il me prist une envie De te chanter, à fin qu'après ta vie
POEMES lyO
Le peuple sceust que tes Grâces ont eu Un chantre tel, amy de ta vertu, Pour ne souffrir que tant de vertus tiennes Cheussent là bas aux rives Stygiennes Sans nul honneur, et qu'une mesme nuit Pressast ton corps, orfelin de bon bruit.
Rien, mon Belot, n'y sert la grand despense : Les despensiers emboufiz de boubance Veulent gaigner par un art somptueux Ou par banquets, par vins tumultueux, La gloire humaine, et abusez se trompent, Et par le trop eux-mesmes se corrompent.
Car aujourd'huv chacun sçait sagement Que vaut le chou, et vivre sobrement : Ainsi que toy qui des Chantres la grâce Gaignes amy, non par la soupe grasse, Mais par l'honneur que courtois tu leur fais : Pource à l'envy ils célèbrent tes faits.
Par quel escrit faut-il que je commence Pour envoyer des Muses la semence ?
J'enten mes vers par toute Europe, à fin Que ton renom survive après ta fin ?
Ta face semble et tes yeux solitaires A ces vaisseaux de noz Apoticaires, Qui par dessus rudement sont portraits D'hommes et Dieux à plaisir contrefaits, D'une Junon en l'air des vents souflée, D'une Pallas qui voit sa joue enflée, Se courroussant contre son chalumeau Que par despit elle jetta sous l'eau, D'un Marsyas despouillé de ses veines :
Et toutefois leurs Caissettes sont pleines D'Ambre, Civette et de Musq odorant, Manne, Rubarbe, Aloës secourant L'estomac foible : et neantmoins il semble, Voyant à l'œil ces Images ensemble, Que le dedans soit semblable au dehors.
Tel fut Socrate, et toutefois alors En front severe, en œil melancholique, Estoit l'honneur de la chose publique, Qui rien dehors, mais au dedans portoit La saincte humeur dont Platon s'alaittoit, Alcibiade, et mille dont la vie Se corrigea par la Philosophie, Que du haut ciel aux villes il logea, Reprint le peuple, et les mœurs corrigea : Et le sçavoir qu'on preschoit aux escolles Du cours du Ciel, de l'assiette des Pôles, De nous prédire et le mal et le bien, Et d'embrasser le monde en un lien, Il eschangea ces discours inutilles Au règlement des citez et des villes, Et sage fist la contemplation Du cours du Ciel tomber en action.
Pource à grand tort les vieux du premier âge Ont feint Minos s'assoir au banquetage De Jupiter, ou bien son familier, Qui par neuf ans d'un propos coustumier Parloit à luy, ou fust sur la montaigne Du haut Olympe, ou sur Ide qui baigne De cent ruisseaux les larges champs Cretois Comme l'autre Ide arrouse les Phrygeois.
Ah ! ils dévoient non pas un Minos prendre Pour précepteur, mais un Socrate attendre Pour bien régir les villes par la Loy : Et toutefois il estoit comme toy De front austère et de triste visage, Au reste gay, docte, prudent et sage.
Celuy qui voit ton front un peu pensif, Pense l'esprit comme le corps massif, Et ton dedans il juge par la monstre Oui morne et lente et pensive se monstre Suivant ton estre, ou ton Astre fatal : Mais il se trompe, et te juge tresmal.
Quand il te plaist refreschir la mémoire
Des plus sçavans, ou soit par une histoire
Des vieux Romains, ou des premiers Grégeois,
Ou par les faits propres à noz François,
Ou quand tu veux parler des Republiques,
Du maniment des Estats politiques,
Comme un grand Roy soit en guerre ou en paix
Doit gouverner soy-mesme et ses sujets,
Ou quand tu veux parler de la Justice,
Et de la Loy Pédagogue du vice,
Ou quand tu veux monter jusques aux Cieux,
Et discourir des Astres et des Dieux,
Ou à propos de quelque autre science :
Lors de ta voix distille l'éloquence,
Un vray Socrate, et ton docte parler
Fait le doux miel de tes lèvres couler,
Monstrant au jour la vertu qui t'enflame,
Ayant caché au plus profond de l'ame
Je ne sçay quoy de rare et précieux
Oui n'apparoist du premier coup aux yeux.
Car dans ton vase abondant tu recelles Dix mille odeurs estranges et nouvelles : Si qu'en parlant tu donnes assez foy Combien ton ame est généreuse en toy Par la vertu de ta langue qui pousse Un hameçon aux cœurs, tant elle est douce.
Encor que Rome au temps de Mœcenas Vist et son peuple et son siècle tout las Et tout sanglant des discordes civilles, De factions, d'embrasement de villes :
Ce neantmoins le bon-heur le suvvoit, D'autant qu'en luy un Mœcene vivoit, Un Pollio, un Messale, un Auguste Prince guerrier, ensemble Prince juste : Qui balança d'un équitable poids Icy la Loy, et delà le harnois, Comme un grand Prince ayant expérience De Mars conjoint avecque la science.
Ainsi ce siècle à bon droit sera dit Heureux, d'autant que mon Belot y vit, Dont la maison aux Muses est ouverte, Et dont la place à la foule est couverte Des pas de ceux qui reviennent ou vont Boire de l'eau du Tertre au double front.
L'un en cecy, l'autre en cela te chante : Mais de chacun la chanson plus fréquente (Qui plus au cœur nous laisse d'aiguillon) C'est qu'en voyant le Gaulois Apollon Tout mal en poinct errer par nostre France, A qui la sotte et maligne ignorance
Pleine de fard, d'envie et de desdain,
Avoit ravy la lyre de la main,
En sa faveur tu ne t'es monstre chiche,
Faisant ce Dieu en ton dommage riche,
Luy consacrant par un vœu solennel
Ta lyre courbe, un présent éternel,
D'un art cousteux, à fin qu'on la contemple
Pour le présent de Belot en son temple.
D'or est l'archet, les chevilles encor Ont le bout d'or, le haut du Coude est d'or, Où tout autour mainte lame d'yvoire Est engravée, et vive d'une histoire Ou de portraits, d'argumens fabuleux, Dont ceste lyre a le ventre orgueilleux.
Les plus hauts Dieux en festin délectable Y sont assis : au milieu de la table, Est Apollon, qui accouple sa vois Au tremblotis de l'archet et des doits.
En le voyant, vous diriez qu'il accorde, Frappant son Luth, ceste vieille discorde Et de Pallas, et du Roy de la mer, Deux puissants Dieux, qui vouloient surnommer De leur beau nom les naissantes Athènes.
Tous deux au bord des Attiques arènes Se presentoient parrains de la Cité :
L'une en courroux fièrement despité, A la grand targe, à la poitrine armée, Fist sortir hors de la terre germée Un Olivier, qui la motte haussoit Du haut du chef, et se formant croissoit De peu à peu : puis chargé de fueillage,
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De fleurs et fruits, couvroit tout le rivage, Signe de Paix : Neptune plus ardent Deux et trois coups frappant de son Trident, Faisoit semblant de faire issir de terre Un grand coursier instrument de la Guerre, Aux larges crins dessus le col espars, Oui hannissant frappoit de toutes pars Les monts d'autour et la rive déserte Du flair venteux de sa narine ouverte.
Au naturel dans l'yvoire attaché Est un Marsye au corps tout escorché, Qui de son sang fait un fleuve en Phrygie, Punition d'oser sa chalemie Plus que le luth d'Apollon estimer.
Vous le verriez lentement consommer Mourant par art, et d'une face humaine N'estre plus rien qu'une large fontaine.
En l'engraveure Apollon qui s'estoit Un peu courbé, luymesme se chantoit :
Comme les rocs bondissans par la voye Traçoient ses pas, faisant les murs de Trove, Et comme au bruit de ses nerfs bien tendus Mille rochers de leur bon gré fendus Suivoient du luth la corde non commune, Où dix à peine alloient après Neptune.
Un Dieu grossier de mœurs et de façons, L'autre le Roy des vers et des chansons : (Miracle estrange) encores depuis l'heure Le son conceu dans les pierres demeure, Oui va sonnant sous les coups du marteau, Quand le maçon pour orner un château,
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Pour les polir, les frappe d'artifice, Honneur de luy et de son édifice.
Cest Apollon de Dieu fait un Pasteur, Aux bords d'Amphryse allume tout son cœur Du jeune Admete, ah ! et pour luy complaire, Gardoit ses bœufs aux pieds torts sans salaire, Entre-rompant ses beaux vers blandissans Dessous le cry des taureaux mugissans.
Près Apollon main à main y sont peintes Les corps tous nuds des trois Charités jointes Suivant Venus, et Venus par la main Conduit Amour, qui tire de son sein Des pommes d'or, et comme une sagette En se jouant aux Charités les jette A coup perdu : puis au sein il se pend D'une des trois, et la baise en enfant.
Sur l'autre yvoire où les cordes s'attachent Et d'ordre égal dessus la lyre marchent, Vit un Bachus potelé gros et gras, Vieil-jouvenceau, qui tient entre ses bras Un vase plein qui tout enrichy semble S'enorgueillir de cent fruits tous ensemble, Fruits qui passoient les lèvres du vaisseau En gros trochets : ainsi qu'au renouveau Un beau guinier par gros trochets fait naistre Son fruit touffu, pour ensemble nous paistre, Et les oiseaux qui friands de son fruit, Autour de l'arbre affamez font un bruit.
Là mainte figue, ornement de l'Autonne, Est peinte au vif, et tout ce que Pomonne De tous costez verse de larges mains
l82 RONSARD
Dessus les champs pour nourrir les humains.
Là le Raisin de joyeuse rencontre, Là le Coucombre au ventre enflé s'v montre :
Là le Pepon de taches esmaillé,
Et la Chastaigne au rempart escaillé,
Là vit le Glan fruit des chesnes ombreux,
La Meure teinte au sang des amoureux,
L'Abricot froid, la Poire pepineuse,
Le Coin barbu, la Framboise espineuse :
Là la Cerise aux malades confort,
Et le Pavot qui les hommes endort,
Et la Cormeille au dur noyau de pierre,
La Corme aussi qui le ventre reserre,
La Fraize y est au teint vermeil et beau
Semblable au bout d'un tetin Damoiseau,
Entre la guerre et la paix est ce Dieu, Ny l'un ny l'autre, et si tient le milieu De tous les deux, ensemble pour la lance, Ensemble propre à conduire une dance.
Bas à ses pieds un mont est eslevé, Où Mercure est en l'yvoire engravé, Qui tient au poing sa baguette dorée De deux serpens enlassez honorée.
Sa capeline est brave d'ailerons, Ses patins ont deux ailes aux talons, Oui vont portant ce courrier Atlantide Plustost que vent par le sec et l'humide, Ou soit qu'il tombe aux enfers odieux, Ou soit qu'il monte au Ciel, siège des Dieux.
Il va suivant d'un gentil artifice Une tortue errant par le Cythise
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Herbe odorante, et luy froissant les oz Son dur rempart luy arrache du doz, Mange sa chair, et laisse sa coquille Pendre long temps au croc d'une cheville Pour la sécher aux rayons du Soleil :
Puis attachant par un art nompareil D'un ordre égal les tripes bien sechées Du haut en bas à la coque attachées D'un animal marche-tard, ocieux, Fist une lyre au son délicieux, Au ventre creux, aux accords délectables, Le seul honneur des temples, et des tables, Et des bons Dieux le plaisir le plus pront, Quand le Nectar leur eschaufe le front.
Apollon vit auprès de ceste image, Au cœur boufy, à la poignante rage De voir ses bœufs aux gros jarrets courbez, Au large front, estre ainsi desrobez D'un art subtil : Mercure qui désire Jeune larron, d'Apollon flater l'ire, En contre-eschange à ses bœufs, luy donna Son instrument sur lequel il sonna Long temps après les enfans de la Terre Pied contre-mont accablez du tonnerre.
Peu leur servit les trois monts amassez, Vains monuments sur leurs corps renversez : Exemple vray que ceux qui veulent prendre Guerre à leur Roy, autant doivent attendre De traits souffrez aux bords Charanteans, Que les Geans aux sablons Phlegreans.
Telle est ta lyre à Phœbus appenduë,
Qui bien dorée et de nerfs bien tendue Pend à son temple : à fin que noz François Eussent Belot, le jouet de leurs doigts, Joignant d'accord sous un pouce qui tremble, L'hymne à ce Dieu, et le tien tout ensemble.
Ce que j'ay peu sus elle fredonner, Dévotement je l'av voulu donner A l'amitié, le tesmoin de ce livre, Non aux faveurs, présent qui te peut suivre Apres mille ans, si des Muses l'effort Peuvent domter les siècles et la mort.
GAYETE
Assez vrayment on ne révère Les divines bourdes d'Homère, Qui dit qu'on ne sçauroit avoir Si grand plaisir que de se voir Entre ses amis à la table, Quand un menestrier délectable Paist l'oreille d'une chanson, Et quand l'oste-soif eschanson Fait aller en rond par la troupe De main en main la pleine coupe.
Je te salue heureux boiveur, Des meilleurs le meilleur resveur Je te salue esprit d'Homère, Tes vers cachent quelque mystère Il me plaist de voir si ce vin M'ouvrira leur secret divin ;
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Io, je l'entens chère troupe, La seule odeur de ceste coupe M'a fait un rhapsode gaillard Pour bien entendre ce vieillard.
Tu voulois dire bon Homère, Qu'on doit faire très-bonne chère Tandis que l'âge et la saison Et la peu-maistresse raison Permettent à nostre jeunesse Les libertez de la liesse, Sans avoir soin du lendemain :
Mais d'un hanap de main en main, D'une trépignante cadance, D'un rouët autour de la dance, De meutes de chiens par les bois, De luths mariez à la vois, D'un flus, d'un dé, d'une première, D'une belle fleur printaniere, D'une pucelle de quinze ans, Et de mille autres jeux plaisans Donner soûlas à nostre vie Oui bien tost nous sera ravie.
Moy doncques oisif maintenant, Que la froideur est détenant D'une claire bride glacée L'humeur des fleuves amassée :
Ores que les vents outrageux Démènent un bruit orageux, Ores que les douces gorgettes
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Des Dauliennes sont muettes, Ores qu'au soir on ne voit plus Danser par les antres reclus Les Pans avecques les Dryades, Ny sur les rives les Naïades :
Que feroy-je en telle saison, Sinon oiseux à la maison Ensuivant l'oracle d'Homère Près du feu faire bonne chère?
Et souvent baigner mon cerveau Dans la liqueur d'un vin nouveau, Oui tousjours traine pour compaigne Ou la roustie, ou la chastaigne?
En ceste grande coupe d'or Verse Page, et reverse encor :
Il me plaist de noyer ma peine Au fond de ceste tasse pleine, Et d'estrangler avec le vin Mon soucy qui n'a point de fin, Non-plus que l'entraille immortelle Que l'aigle sans cesse bourrelle, Tant les attraits d'un œil veinqueur Le font renaistre dans mon cœur.
Çà page, donne ce Catulle, Donne moy Tibulle et Marulle, Donne ma lyre et mon archet, Depan-la tost de ce crochet :
Viste donq, à fin que je chante, A fin que par mes vers j'enchante
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Ce soin que l'amour trop cruel Fait mon hoste perpétuel.
O Père, ô Bachus, je te prie Que ta sainte fureur me lie Dessous ton thyrse, à celle fin O Père, que j'erre sans fin Par tes montaignes reculées Et par l'horreur de tes valées.
Ce n'est pas moy, las! ce n'est pas Qui desdaigne suivre tes pas, Et couvert de lhyerre, brére Par la Thrace Evan, pourveu Père Las! pourveu Père, las! pourveu Que ta flame esteigne le feu, Qu'Amour de ses rouges tenailles Me tournasse par les entrailles.
DISCOURS A P. L'ESCOT Seigneur de Clany.
Puis que Dieu ne m'a fait pour supporter les armes, Et mourir tout sanglant au milieu des alarmes En imitant les faits de mes premiers ayeux, Si ne veux-je pourtant demeurer ocieux : Ains comme je pourray, je veux laisser mémoire Que j'allay sur Parnasse acquérir de la gloire, A fin que mon renom des siècles non veincu, Rechante à mes neveux qu'autrefois j'ay vescu
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Caressé d'Apollon et des Muses aimées, Que j'ay plus que ma vie en mon âge estimées : Pour elles à trente ans j'avois le chef grison, Maigre, palle, desfait, enclos en la prison D'une mélancolique et rheumatique estude, Renfrongné, mal-courtois, sombre, pensif, et rude, A fin qu'en me tuant je peusse recevoir Quelque peu de renom pour un peu de sçavoir.
Je fus souventesfois retansé de mon père Voyant que j'aimois trop les deux filles d'Homère, Et les enfans de ceux qui doctement ont sceu Enfanter en papier ce qu'ils avoient conceu : Et me disoit ainsi, Pauvre sot, tu t'amuses A courtizer en vain Apollon et les Muses : Que te sçauroit donner ce beau chantre Apollon? Qu'une lyre, un archet, une corde, un fredon, Qui se respand au vent ainsi qu'une fumée, Ou comme poudre en l'air vainement consumée ? Que te sçauroient donner les Muses qui n'ont rien? Sinon au-tour du chef je ne sçay quel lien De myrthe, de Ihyerre, ou d'une amorce vaine T'allecher tout un jour au bord d'une fontaine, Ou dedans un vieil Antre, à fin d'y reposer Ton cerveau mal-rassis, et béant composer Des vers qui te feront, comme pleins de manie, Appeller un bon fol en toute compagnie?
Laisse ce froid mestier, qui jamais en avant N'a poussé l'artizan, tant fust-il bien sçavant : Mais avec sa fureur qu'il appelle divine, Meurt tousjours accueilly d'une palle famine : Homère que tu tiens si souvent en tes mains,
Qu'en ton cerveau mal-sain comme un Dieu tu te peins N'eut jamais un liard : sa Troyenne vielle, Et sa Muse qu'on dit qui eut la voix si belle, Ne le sceurent nourrir, et falloit que sa fain D'huis en huis mendiast le misérable pain.
Laisse-moy pauvre sot, ceste science folle : Hante-moy les Palais, caresse-moy Bartolle, Et d'une voix dorée au milieu d'un parquet Aux despens d'un pauvre homme exerce ton caquet, Et fumeux et sueux d'une bouche tonnante Devant un Président mets-moy ta langue en vente : On peut par ce moyen aux richesses monter, Et se faire du peuple en tous lieux bonneter :
Ou bien embrasse-moy l'argenteuse science Dont le sage Hippocras eut tant d'expérience, Grand honneur de son isle : encor que son mestier Soit venu d'Apollon, il s'est fait héritier Des biens et des honneurs, et à la Poésie Sa sœur n'a rien laissé qu'une lyre moisie.
Ne sois donq paresseux d'apprendre ce que peut La Nature en noz corps, tout cela qu'elle veut, Tout cela qu'elle fuit : par si gentille adresse En secourant autruy on gaigne la richesse :
Ou bien si le désir généreux et hardy En t'eschauffant le sang, ne rend acoùardy Ton cœur à mespriser les périls de la terre, Pren les armes au poing, et va suivre la guerre, Et d'une belle playe en l'estomac ouvert Meurs dessus un rempart de poudre tout couvert : Par si noble moyen souvent on devient riche, Car envers les soldats un bon Prince n'est chiche.
Ainsi en me tansant mon père me disoit, Ou fust quand le Soleil hors de l'eau conduisoit Ses coursiers gallopans par la pénible trette, Ou fust quand vers le soir il plongeoit sa charrette, Fust la nuict, quand la Lune avec ses noirs chevaux Creuse et pleine reprend l'erré de ses travaux.
» O qu'il est mal-aisé de forcer la nature ! » Tousjours quelque Génie, ou l'influence dure » D'un Astre nous invite à suivre maugré tous » Le destin qu'en naissant il versa desur nous.
Pour menace ou prière, ou courtoise requeste Que mon père me fist, il ne sceut de ma teste Oster la Poésie, et plus il me tansoit, Plus à faire des vers la fureur me poussoit.
Je n'avois pas douze ans qu'au profond des vallées, Dans les hautes forests des hommes recullées, Dans les Antres secrets de frayeur tout-couvers, Sans avoir soin de rien je composois des vers : Echo me respondoit, et les simples Dryades, Faunes, Satyres, Pans, Napées, Oreades, Aigypans qui portoient des cornes sur le front, Et qui ballant sautoient comme les chèvres font, Et les Nymphes suivans les fantastiques Fées, Autour de moy dansoient à cottes agrafées.
Je fu premièrement curieux du Latin :
Mais voyant par effect que mon cruel destin Ne m'avoit dextrement pour le Latin fait naistre, Je me fey tout François, aimant certes mieux estre En ma langue ou second, ou le tiers, ou premier, Que d'estre sans honneur à Rome le dernier.
Donc suivant ma nature aux Muses inclinée,
Sans forcer autre-part ma propre destinée,
J'enrichy notre France, et pris en gré d'avoir
En servant mon pays, plus d'honneur que d'avoir.
Toy l'Escot, dont le nom jusques aux Astres vole} As pareil naturel : car estant à l'escole, On ne peut le destin de ton esprit forcer Que tousjours avec l'encre on ne te vist tracer Quelque belle peinture, et ja fait Géomètre, Angles, lignes et poincts sur une carte mettre. Puis estant parvenu au terme de vingt ans, Tes esprits courageux ne furent pas contans Sans doctement conjoindre avecques la Peinture L'art de Mathématique et de l'Architecture, Où tu es tellement avec honneur monté Que le siècle ancien est par toy surmonté.
Car bien que tu sois noble et de mœurs et de race, Bien que dés le berceau l'abondance te face, Sans en chercher ailleurs, riche en bien temporel, Toutesfois si as-tu suivy ton naturel : Et tes premiers Regens n'ont jamais peu distraire Ton cœur de ton instinct pour suivre le contraire. On a beau d'une perche appuyer les grands bras D'un arbre qui se plie, il tend tousjours en bas : La nature ne veut en rien estre forcée, Mais suivre le destin duquel elle est poussée.
Jadis le roy François des Lettres amateur, De ton divin esprit premier admirateur, T'aima par-dessus tous : ce ne fut en son âge Peu d'honneur d'être aimé d'un si grand personnage, Qui soudain cognoissoit le vice et la vertu, Quelque desguisement dont l'homme fust vestu.
Henry qui après luy tint le Sceptre de France, Ayant de ta valeur parfaite cognoissance, Honora ton sçavoir, si bien que ce grand Roy Ne vouloit escouter un autre homme que toy, Soit disnant et soupant, et te donna la charge De son Louvre enrichy d'édifice plus large, Ouvrage somptueux, à fin d'estre montré Un Roy tres-magnifique en t'ayant rencontré.
Il me souvient un jour que ce Prince à la table Parlant de ta vertu comme chose admirable, Disoit que tu avois de toy-mesmes appris, Et que sur tous aussi tu emportois le pris, Comme a fait mon Ronsard, qui à la Poésie Maugré tous ses parens a mis sa fantaisie.
Et pour cela tu fis engraver sur le haut Du Louvre une Déesse, à qui jamais ne faut Le vent à joué enflée au creux d'une trompeté, Et la monstras au Rov, disant qu'elle estoit faite Exprès pour figurer la force de mes vers, Oui comme vent portoient son nom par l'Univers.
Or ce bon Prince est mort, et pour faire cognoistre Que nous avons servy tous deux un si grand maistre, Toy bien haut-eslevé, moy médiocrement, Je te donne ce livre, à fin qu'entièrement Tu t'asseures combien j'aime, j'honore, et prise Ta vertu que le Ciel sur toutes favorise.
A JEHAN DE LA PERUSE
Encore Dieu, dit Arate, n'a pas Aux journaliers qui vivent icy bas
Tout à la fois les choses révélées :
Encor beaucoup en cache de celées, Et toutefois ce qu'il tient décelé, Par sa bonté nous sera révélé Quand il voudra : car sa bénigne grâce Des journaliers favorise la race.
En ce-pendant par soins, et par labeurs, Et par travaux, il aiguise noz cœurs Diversement, de peur que nostre vie Ne s'accagnarde en paresse engourdie.
De sa faveur en France resveilla Mon jeune esprit, qui premier travailla De marier les Odes à la lyre, Et de sçavoir sus ses cordes eslire Quelle chanson y peut bien accorder, Et quel fredon ne s'y peut en-corder.
Non sans labeur j'entrepris si grand chose : Mais le destin qui tout en tout dispose, M'y avoit tant, ains que naistre, adonné, Qu'en peu de jours je me vy façonné, Par deux chemins suivant la vieille trace Des premiers pas de Pindare et d'Horace.
Presque d'un temps le mesme esprit divin Dessommeilla du Bellay l'Angevin, Qui doucement sur la lyre d'yvoire, Eterniza de noz Princes la gloire :
Puis amoureux, d'un pouce tremblotant Poussa le luth, à voix douce chantant Les passions que sa gentille dame Luy engravoit au plus profond de l'ame. Long temps davant d'un ton plus haut que luy
Tyard chanta son amoureux ennuy, Qui jusqu'à l'oz consumait sa moûelle Pour les beaux yeux d'une dame cruelle.
Comme ces deux de mesme flèche attaint, Quittant ma lyre, helas ! je fu contraint Dessus le luth autres chansons apprendre, Pensant fléchir l'orgueil de ma Cassandre : Mais pour-neant : car mes chansons n'ont peu Ny l'enflamer, ny englacer mon feu.
Apres Baïf d'une flèche plus douce Espoint au cœur, mignarda de son pouce Des jouyssans les baisers savoureux, Et de la nuict les combats amoureux, Et les plaisirs dont une douce Amante Entre ses bras son Damoiseau contante.
Puis des-Autels au contraire touché D'un beau trait d'œil autrement descoché, Chanta les maux qu'un patient endure Dans les prisons d'une Maistresse dure.
Apres Amour la France abandonna, Et lors Jodelle heureusement sonna D'une voix humble, et d'une voix hardie La Comédie, avec la Tragédie, Et d'un ton double, ore bas, ore haut, Remplist premier le François eschaufaut.
Tu vins après encothurné Peruse, Espoinçonné de la Tragique Muse, Muse vrayment qui t'a donné pouvoir D'enfler tes vers, et grave concevoir Les tristes cris des misérables Princes A l'impourveu chassez de leurs provinces,
Et d'irriter de changemens soudains Le roi Creon, et les frères Thébains, Ha cruauté! et de faire homicide De ses enfants la sorcière Colchide.
Peut estre après que Dieu nous donnera Quelque hardy, qui brave sonnera De longue haleine un Poëme héroïque :
Quelque autre après la chanson Bucolique, L'un la Satyre, et l'autre plus gaillard Nous salera l'Epigramme raillard :
Car il nous aime, et si aime la France, Et tirera nostre langue d'enfance :
Je dy, pourveu que sa race, les Rois Vueillent de grâce œillader quelquefois Leurs pauvres Sœurs, les filles que Mémoire Luy enfanta pour célébrer sa gloire :
Car pour-neant le Poëte sacré Chante ses vers, s'ils ne viennent à gré Aux Rois sceptrez, en qui gist la tutelle Des doctes Sœurs, et toute leur séquelle.
Pource, à bon droit noz sages devanceurs Logeoient Hercule au temple des neuf Sœurs, Pour demonstrer que leur puissance est morte, Si quelque Héros ne leur tient la main forte, Et que les vers demeurent desprisez, Si d'un grand Roy ne sont favorisez.
Aussi le Roy, quelque chose qu'il face, Meurt sans honneur, s'il n'acheté la grâce Par maints presens d'un Poëte sçavant Qui du tombeau le déterre vivant, Et fait tousjours d'une plume animée Voler par tout sa vive renommée.
ANGOUMOIS
Las ! tu dois à ce coup, chetive Tragédie,
Laisser tes graves jeux, Laisser ta scène vuide, et contre toy hardie
Te tordre les cheveux :
Et de la mesme voix dont tu aigris les Princes
Tombez en desconfort, Tu dois bien annoncer aux estranges provinces
Que la Peruse est mort.
Cours donc eschevelée, et dy que la Peruse
Est mort, et qu'aujourd'huy Le second ornement de la tragique Muse
Est mort avecque luy :
Mais non pas mort ainsi qu'il faisait en sa scène
Apres mille debas Les Princes et les Rois mourir d'une mort vaine
Qui morts ne mouroient pas :
Car un dormir de fer luy sille la paupière
D'un éternel sommeil, Et jamais ne verra la plaisante lumière
De notre beau Soleil.
Helas cruel Pluton ! puis que ta sale obscure
Reçoit de tout quartier Tout ce qui est au monde, et que de la Nature
Tu es seul héritier,
Et qu'on ne peut frauder le dernier truage
De ton port odieux, Tu devois pour le moins luy prester d'avantage
L'usufruit de noz cieux.
Tu n'eusses rien perdu : car après quelque année
Suivant l'humaine loy, Aussi bien qu'aujourd'huy, la fiere destinée
L'eust emmené chez toy. Or adieu donc amy, aux ombres, dans la sale
De ce cruel Pluton Tu jou' la tragédie ou du pauvre Tantale,
Ou du pauvre Ixion :
Et tu as icy haut laissé ta scène vuide
De chantres et de chœurs, Laquelle autant sur toy que dessus Euripide
En dueil, verse de pleurs :
Et prie que tousjours la vigne et le lhverre
D'un refrisé rameau Rampe pour ta couronne au plus haut de la pierre
Oui te sert de tombeau.
EPITAPHE DE MICHEL MARULLE
TARCHANIOT, DE CONSTANTïNOPLE
Dites bas de bonnes paroles Muses, et avec mes chansons, Acordés foiblement les sons De vos Luts, et de vos Violes.
Voici de Marule la Tombe, Priés, qu'à tout jamais du ciel, La douce manne, et le dous miel.
Et la douce rosée y tombe :
Je faus la Tombe de Manille, De lui sa Tombe n'a sinon Les veines lettres de son nom, Il vit la bas avec Tibulle
Dessus les rives Elysées, Et sous l'ombre des myrtes vers, Au bruit des eaus chante ses vers Entre les âmes bien prisées.
Pincetant sa lyre cornue, En rond, au beau meillieu d'un val, Tout le premier guide le bal Foullant du pié la rive herbue.
Lors que ces dous fredons respendent Les douces fiâmes de l'amour, Les Heroines tout au tour De sa bouche latine pendent :
Tibulle avecque sa Délie Dance, le tenant par la main, Corynne l'amoureus Rommain, Et Porperse tient sa Cynthie.
Mais quand ses graves vers reveillent Les vieilles louenges des Dieus, Les poètes Rommains les plus vieus Beans à son Luc s'émerveillent,
Dequoy lui né sur le rivage D'Helesponte, a si bien chanté Que sa Thalie a surmonté La leur, en leur propre langage.
Chère ame, pour les belles choses Que dans ton livre j'ay compris, Pren ces ouillets de petit pris, Ces beaus Hz, et ses belles roses.
Tousjours légère soit la terre A tes ôs, et sur ton tombeau, Se refrisant de meint rameau Tousjours grimpe le vert Lhierre.
EPITAPHE DE ROSE
Rose tant seulement icy Ne gist seule dessous la lame, Le trait d'Amour y gist aussi, Son carcois, son arc, et sa flame :
Et les beaus cheveus que la Grâce Et Venus s'arrachèrent, lors Que Rose de vivre trop lasse Alla voir le fleuve des mors.
Verse donc, passant, mainte rose Dessus la tumbe à plein panier :
Celle qui morte icy repose Fleurissoit une rose hier.
SUR LE TRESPAS D'ADRIAN TURNEBE
Je sçay chanter l'honneur d'une rivière : Mais quand je suis sur le bord de la mer Pour la louer, la voyant escumer En sa grandeur si profonde et si fiere,
Du cœur s'enfuit mon audace première Près de tant d'eau, qui me peut abysmer : Ainsi voulant TURNEBE r'animer, Je suis veincu ayant trop de matière.
Comme la mer, sa louange est sans rive, Sans bord son loz, qui luist comme un flambeau D'un si grand homme il ne faut qu'on escrive :
Sans noz escrits son nom est assez beau : Les bouts du monde où le Soleil arrive, Grands comme luv, luv servent de tombeau.
ET BERGERIE
Par P. de Ronfard Gentilhomme Vandomois,
1^4 la Maiejlé de la Roy ne d? Angleterre.
A PARIS
Chez Gabriel Buon, au clos Bruneau, àienfeigne S. Claude.
t^iuec prlttilege du Roy.
Les vers de l'EIegie au premier furent faits Pour y chanter des morts les gestes et les faicts, Joincts au son du cornet : maintenant on compose Divers sujets en elle, et reçoit toute chose.
Amour pour y régner en a chassé la Mort. Les vieux Grammairiens entre eux sont en discord Qui premier l'inventa : mais leur cause plaidée Pend au croq sous le juge, et n'est encor' vuydée.
Encores au Lecteur.
Soit courte l'Elégie en trente vers comprise, Ou en quarante au plus. Le fin Lecteur mesprise Ces discours, ces narrez aussi grands que la Mer. Il faut de maint rampart ta langue renfermer, Qui veut tousjours causer, tousjours parler et dire. Et reserrer ta main qui bouillonne d'escrire.
Il faut du premier vers conter sa passion, Et la suivre tousjours, si quelque fiction Rare ne survenoit pour orner ton ouvrage.
En deux lignes achevé, et non en d'avantage : Ton sujet soit pressé sans trancher l'autre vers Autant que tu pourras sans courir de travers : Sois tousjours simple et un, et que ta fin pregnante Tire sur l'Epigramme un peu douce et poignante.
Si j'eusse composé la meilleure partie de ces Elégies à ma volonté, et non par exprès commandement des Rois et des Princes, j'eusse esté curieux de la briefveté : mais il a fallu satisfaire au désir de ceux qui avoient puissance sur moy, lesquels ne trouvent jamais rien de bon, ny de bien fait, s'il n'est de large estendue, et comme on dit en proverbe, aussi grand que la Mer.
ELEGIE XIII
Celuv devoit mourir de l'esclat d'un tonnerre, Qui premier descouvrit les Mines de la terre, Oui bêcha ses bovaux, et hors de ses rongnons Tira l'Argent et l'Or, malheureux compagnons.
Il ne fut pas content de les tourner en lames, De les battre au marteau, de les sonder aux fiâmes, Les mettre en la couppelle, et les recuire, afin Que l'Or ne fust qu'esprit, et qu'il devint plus fin :
Mais il les desguisa en cent sortes nouvelles Decouppez par morceaux et par tenues rouelles, Et furent ses morceaux en escus transformez, En-noblis du portrait des grands Princes armez, Tenans droite l'espée, ou portans sur la teste Un rameau de Laurier, signe de leur conqueste, Ou gravez d'une Croix, dont la saincie vertu
A tousjours sans combat le monde combatu.
Mesmes les puissans Dieux, qui n'ont point indigence Des biens qui sont acquis par nostre diligence, Voyant l'Or si luisant, en firent honorer Leurs Images pompeux, et leurs temples dorer. Justice en fist jaunir sa balance sacrée, Tant ce gentil métal par-sur tout luy agrée.
Les hommes forcenez enragèrent après:
Ils vendirent leur foy pour l'amasser espés En un trésor moisy dans des fosses cavées, Ou pour le faire battre en vaisselles gravées, Afin que leur viande en un plat jaunissant, Allast des conviez les yeux esblouyssant, Et leur buffet chargé de riche orfèvrerie Fist un jour de la nuict flambante en pierrerie.
Ils ont estraint leur col de grosses chesnes d'Or, Ils ont fait des anneaux à leurs doigts, et encor Des carquans à leurs bras, signe que leur franchise Est serve de richesse, et que l'Or la tient prise.
Ils furent si deceus, qu'ils ne cognurent pas Que ce métal estoit cause de leur trespas.
Par luy sortit au jour la guerre ensanglantée, Par luy se renversa mainte ville dontée, Par luy vint le procez, par luy vint le débat, Par luy vint que le père à son fils se combat Pour la borne d'un champ; par luy le propre frère N'est pas frère au besoin, ny le père n'est père : Par luy la foy se fausse, et mille maux divers Par luy se sont campez en ce grand univers, Qui de toute équité les terres désolèrent : Puis Justice et Vergongne au ciel s'en-revolerent.
Les hauts Pins qui avoient si longuement esté Sur la cyme des monts plantez en seureté, Sentirent la congnée, et tournez en navire Voguèrent aux deux bords où le Soleil se vire, Passèrent sans frayeur les ondes de la mer, Virent Scylle et Charybde asprement escumer, Conduits d'un gouverneur, dont la mordante envie D'amasser des lingots baille aux ondes sa vie, Afin de rapporter des pays estrangers Des diamants cherchez par cent mille dangers.
O bien-heureux le siècle, où le peuple sauvage Vivoit par les forests de Glan et de fruitage! Qui sans charger sa main d'escuelle ou de vaisseau, De la bouche tiroit les ondes d'un ruisseau : Qui les Antres avoient pour maisons tapissées, Et pour robbe l'habit des brebis hérissées! Le velours n'avoit lieu, la soye, ny le lin, Ny le drap en-yvré des eaux du Gobelin.
Les marchez n'estoient point, ny les peaux des ouailles Ne servoient aux contracts : les paisibles orailles N'entendoient la trompette : ains la Tranquillité, La Foy, la Preud'hommie, Amour, et Charité Regnoient aux cœurs humains, qui gardoient la Loy sainl De Nature et de Dieu sans force ny contrainte : L'aidante ambition ne les tormentoit pas : Ils ne cognoissoient point ny Escus ny Ducats, Nobles ny Angelots, ny les Portugaloises, Oui sèment dans les cœurs des hommes tant de noises.
Certes Dieu qui tout peut, devoit (sage Bâillon) Faire que les Rochers servissent de Billon. Et les fueilles des bois qui tombent par la voye,
Se prinssent en payment ainsi qu'une monnoye : Chacun à chaque pas sans peine ny sans soin Eust trouvé par les champs secours à son besoin Sans mendier cest Or qui ne nous veut attendre, Mais tant plus est suivy, et moins se laisse prendre, Volant comme un oiseau, ou comme un trait poussé Par la courbe roideur d'un arc bien enfoncé.
Or quant à moy Bâillon, ce métal je déteste, Je l'abhorre et le fuy, et le hay comme peste, Et certes, à bon droit : car j'ai tousjours par luy, En forçant ma nature, enduré trop d'ennuy. Pour le penser gaigner j'ay courtizé les Princes, Et les grands Gouverneurs des royales provinces : J'ay sué, travaillé, escrit et composé, Quatre heures en la nuict à peine ay reposé, Je me suis tourmenté sans nulle recompense : Car envers mes labeurs trop ingrate est la France.
Mais puis que ce métal, cest Or si glorieux Est ores le veinqueur de tout victorieux, Et que le cours du temps la puissance luy donne Commander aujourd'huy à chacune personne : Et qu'on ne vit pas tant de l'air ny du Soleil, Qu'on vit du jaune esclair de cest Or nompareil : Encore que je l'abjure, et l'abhorre, et le fuye, Si est-ce toutesfois qu'à ce coup je le prie De passer par tes mains, pour s'en-venir loger Chez moy, qui le tiendra comme un hoste estranger, Sans trop le caresser : car je ne fay pas conte D'un homme, fust-il Roy, quand l'Argent le surmonte. Il en faut seulement pour la nécessité, Et pour nous secourir en nostre adversité :
Le reste est superflu, qui ne sert qu'à nous faire Ou proye des larrons, on fable du vulgaire.
ELEGIE XXIII
J'ay ce matin amassé de ma main Ce beau bouquet digne de vostre sein, Si un bouquet, tant soit digne, mérite Toucher le sein de si belle Charité, Dont la jeunesse enfante mille fleurs, Mille beautez causées de mes douleurs.
Ce gay bouquet qu'icy je vous présente, Est fait de fleurs, que la terre plaisante Fait de son sein les premières sortir Quand le Printemps la daigne revestir :
Fleur qui le nom porte, tant elle est belle, D'un Dieu, d'un Mois, de la Mer et de celle Qui la seconde en amour me gaigna, Et d'un grand feu le cœur m'accompaigna.
Or tout ainsi que ceste fleur ne porte Couleur qui soit d'une semblable sorte, Vostre beauté diverse tout ainsi Change de teint et de grâces aussi :
Il est vermeil et vous estes vermeille. Sa blancheur est à la vostre pareille : Il est d'azur, votre esprit et voz yeux Ont pour couleur le bel azur des Cieux.
Il a le gris pour sa pareure mise, Et vous aimez la belle couleur grise : Il re-bigarre et colore son teint.
De cent beautez vostre visage est peint :
Il sent très bon, et vostre odeur est bonne : Il est tout gay, et le Ciel qui vous donne Dés la naissance une naïveté, Vous tient tousjours en plaisante gay'té : Il est tout jeune, en jeunesse vous estes : Il est parfait, vous estes des parfaites : Si beau bouquet ne dure qu'un Printemps, Et voz beautez ne durent pas long temps.
Le bouquet est tout semé de pensées, J'en porte au cœur un millier amassées : Maint jeune brin de Fenoil et de Thin Vont honorant ce mien présent, afin Qu'en les voyant vous eussiez souvenance Qu'Amour moqué ameine une vangeance.
Ceux qui ont feint les fables, ont conté Que le Fenoil et le Thin ont esté Filles jadis, qui furent transformées Pour ne vouloir en jeunesse estre aimées : Pource à bon droit Cupidon se vangea, Qui leurs beaux corps en fleurettes changea, Pour vous monstrer par exemple notable Qu'un cœur cruel est tousjours misérable.
Tout le bouquet d'un filet délié Est bien serré, et j'ay le cœur lié Au vostre ainsi qu'une vigne se lie Quand de ses bras aux ormeaux se marie : Lien qui peut, tant il est dur et fort, Rompre le cours du Temps et de la Mort. Plus il ne reste à vous dire, Maistresse, Que tout ainsi que ceste fleur se laisse Passer soudain, perdant grâce et vigueur,
Et tombe à terre atteinte de langueur Sans estre plus des Amans désirée.
Comme une fleur toute desfigurée, Vostre âge ainsi verdoyant s'en-ira, Et comme fleur sans grâce périra.
Donq' ce-pendant que vostre âge fleuronne, Et que Venus de ses dons vous couronne, Si m'en croyez, ne lairrez perdre un jour Sans folastrer ou manier l'amour, Pour n'avoir point regret en la vieillesse D'avoir perdue en vain vostre jeunesse.
ELEGIE XXVII
Trousily, tous les arts appris en la jeunesse Servent à l'artizan jusques à la vieillesse, Et jamais le mestier en qui l'homme est expert, Abandonnant l'ouvrier, par l'âge ne se pert.
Bien que le Philosophe ayt la teste chenue, Son esprit toutefois se pousse outre la nuë : Plus le corps est pesant, l'esprit ardent et chaut, Plus force la matière, et s'en-vole là haut.
L'Orateur qui le peuple attire par l'oreille, Celuy qui disputant la vérité resveille, Et le vieil Médecin plus grisonne en avant, Plus il a de pratique, et plus devient sçavant.
Mais ce bon-heur n'est propre à nostre Poésie, Oui ne se voit jamais d'une fureur saisie Qu'au temps de la jeunesse, et n'a point de vigueur Si le sang jeune et chaut n'escume dans le cœur : Sang qui en bouillonnant agite la pensée
Par diverses fureurs brusquement eslancée,
Et pousse nostre esprit ore bas ore haut,
Selon que nostre sang est généreux et chaut
Qui s'enfle dans noz cœurs, nous trouvant d'avanture
Au mestier d'Apollon préparez de nature.
Comme on voit en Septembre aux tonneaux Angevins Bouillir en escumant la jeunesse des vins, Oui chaude en son berceau à toute force gronde, Et voudroit tout d'un coup sortir hors de sa bonde, Ardente, impatiente, et n'a point de repos De s'enfler, d'escumer, de jallir à gros flots, Tant que le froid Hyver luy ait donté sa force, Rembarrant sa puissance es prisons d'une escorce : Ainsi la Poésie en la jeune saison Bouillonne dans noz cœurs, qui n'a soin de raison, Serve de l'appétit, et brusquement anime D'un Poëte gaillard la fureur magnanime : Il devient amoureux, il suit les grands Seigneurs, Il aime les faveurs, il cherche les honneurs, Et plein de passions, en l'esprit ne repose Que de nuict et de jour ardant il ne compose : Soupçonneux, furieux, superbe et desdaigneux, Et de luy seulement curieux et songneux, Se feignant quelque Dieu : tant la rage félonne De son jeune désir son courage aiguillonne. Mais quand trente cinq ans ou quarante ont perdu Le sang chaut qui estoit es veines respandu, Et que les cheveux blancs de peu à peu s'avancent, Et que noz genoux froids à tremblotter commencent, Et que le front se ride en diverses façons :
Lors la Muse s'enfuit et noz belles chansons,
Pégase se tarist, et n'y a plus de trasse Qui nous puisse conduire au sommet de Parnasse : Noz Lauriers sont séchez, et le train de noz vers Se présente à noz yeux boiteux et de travers : Tousjours quelque mal-heur en marchant les retarde, Et comme par despit la Muse les regarde : Car l'ame leur default, la force et la grandeur Que produisoit le sang en sa première ardeur.
Et pource si quelqu'un désire estre Poëte, Il faut que sans vieillir estre jeune il souhéte, Gaillard, brusque, amoureux : car depuis que le temps Aura dessus sa teste amassé quarante ans, Ainsi qu'un Rossignol tiendra la bouche close, Oui près de ses petits sans chanter se repose.
Au Rossignol muet tout semblable je suis, Qui maintenant un vers desgoiser je ne puis, Et falloit que des Rois la courtoise largesse (Alors que tout mon sang bouillonnoit de jeunesse) Par un riche bien-faict invitast mes escrits Sans me laisser vieillir sans honneur et sans pris : Mais Dieu ne l'a voulu, ne la dure Fortune Qui les poltrons esleve, et les bons importune.
Entre tous les François j'ay seul le plus escrit, Et la Muse jamais en un cœur ne se prit Si ardant que le mien, pour célébrer les gestes De noz Rois, que j'ay mis au nombre des Célestes : Par mon noble travail ils sont devenus Dieux, J'ay remply de leurs noms les terres et les cieux : Et si de mes labeurs qui honorent la France, Je ne remporte rien qu'un rien pour recompense.
ELEGIES 2l3
Quiconque aura premier la main embesongnée A te couper, forest, d'une dure congnée, Qu'il puisse s'enferrer de son propre baston, Et sente en l'estomac la faim d'Erisichthon, Qui coupa de Cerés le Chesne vénérable, Et qui gourmand de tout, de tout insatiable, Les bœufs et les moutons de sa mère esgorgea, Puis pressé de la faim, soy-mesme se mangea : Ainsi puisse engloutir ses rentes et sa terre, Et se dévore après par les dents de la guerre.
Qu'il puisse pour vanger le sang de nos forests, Tousjours nouveaux emprunts sur nouveaux interests Devoir à l'usurier, et qu'en fin il consomme Tout son bien à payer la principale somme.
Que tousjours sans repos ne face en son cerveau Que tramer pour-neant quelque dessein nouveau, Porté d'impatience et de fureur diverse, Et de mauvais conseil qui les hommes renverse.
Escoute, Bûcheron (arreste un peu le bras) Ce ne sont pas des bois que tu jettes à bas, Ne vois-tu pas le sang lequel dégoûte à force Des Nymphes qui vivoyent dessous la rude escorce ? Sacrilège meurdrier, si on pend un voleur Pour piller un butin de bien peu de valeur, Combien de feux, de fers, de morts, et de destresses Merites-tu, meschant, pour tuer des Déesses ?
Forest, haute maison des oiseaux bocagers, Plus le Cerf solitaire et les Chevreuls légers Ne paistront sous ton ombre, et ta verte crinière Plus du Soleil d'Esté ne rompra la lumière.
Plus l'amoureux Pasteur sus un troncq adossé, Enflant son flageolet à quatre trous perse, Son mastin à ses pieds, à son flanc la houlette, Ne dira plus l'ardeur de sa belle Janette; Tout deviendra muet, Echo sera sans vois : Tu deviendras campagne, et en lieu de tes bois1 Dont l'ombrage incertain lentement se remue, Tu sentiras le soc, le coutre et la charrue : Tu perdras ton silence, et haletans d'effroy Ny Satyres ny Pans ne viendront plus chez toy.
Adieu vieille forest, le jouet de Zephyre, Où premier j'accorday les langues de ma lyre, Où premier j'entendi les flèches resonner D'Apollon, qui me vint tout le cœur estonner : Où premier admirant la belle Calliope, Je devins amoureux de sa neuvaine trope, Quand sa main sur le front cent roses me jetta, Et de son propre laict Euterpe m'allaita.
Adieu vieille forest, adieu testes sacrées, De tableaux et de fleurs autrefois honorées, Maintenant le desdain des passans altérez, Qui bruslez en Esté des rayons etherez, Sans plus trouver le frais de tes douces verdures, Accusent vos meurtriers, et leur disent injures.
Adieu Chesnes, couronne aux vaillans citoyens, Arbres de Jupiter, germes Dodonéens, Qui premiers aux humains donnastes à repaistre,
ELEGIES 2iD
Peuples vrayment ingrats, qui n'ont sceu recognoistre Les biens receus de vous, peuples vraiment grossiers, De massacrer ainsi nos pères nourriciers.
Que l'homme est malheureux qui au monde se fie ! O Dieux, que véritable est la Philosophie, Qui dit que toute chose à la fin périra, Et qu'en changeant de forme une autre vestira : De Tempe la vallée un jour sera montagne, Et la cyme d'Athos une large campagne, Neptune quelquefois de blé sera couvert. La matière demeure, et la forme se perd.
LES ECLOGUES
ECLOGUE IIII
ou
LES PASTEURS
Bellot, Perrot, Bellin.
De fortune Bellot et Perrot dessous l'ombre D'un vieil chesne touffu avoient serré par nombre, L'un à part ses brebis, et l'autre ses chevreaux, Et tous deux sur la lèvre avoient les chalumeaux : L'un et l'autre tenoit son eschine appuyée Sur l'escorce d'un chesne, et la jambe pliée En croix sur la houlette, et leur mastin estoit Couché près de leurs pieds, qui les loups aguettoit.
Ce-pendant que Bellot chantoit sa Dianette Et que Perrot faisoit apprendre à sa Musette Le sainct nom de Chariot, et d'Annot, que les bois, Les fleuves et les monts ont ouy tant de fois
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Redire à son flageol, que ces Dieux le cognoissent Mieux que les gras troupeaux le Thim dont ils se paissent Voicy venir Bellin, qui seul avoit erré Tout un jour à chercher son bélier adiré, Qu'à peine il ramenoit, ayant lié sa corne A un lasset coulant d'un tortis de viorne.
Or ce Bellin estoit de chanter bon ouvrier, D'habits et de façon resembloit un chévrier, Il avoit en la main une houlette dure : Sa Musette pendoit au long de sa ceinture, De moelle de jonc il portoit un chapeau, En lieu d'un paletoc se vestoit d'une peau D'un chevreau marqueté de couleur noire et blanche, Qu'une boucle d'airain luy serroit sur la hanche, D'un chévreul avorté un baudrier il avoit : Son mastin à gros poil pas à pas le suivoit, Qui abayoit son ombre, et mordoit à la fesse Le bélier qui traîner par la corne se laisse.
Si tost que je le vy, si tost je le cognu, Et luy criay de loin : Tu sois le bien-venu, Couche toy près de nous, ou si le mol ombrage Du chesne te desplaist, voy cest Antre sauvage, Au fond de ce vallon nous irons si tu veux, Et là tu chanteras le tiers avec nous deux.
Au bout de l'Antre sonne une vive fonteine, Ses bords sont pleins de mousse et le fond d'une arène Que l'onde en sautellant fait jallir çà et là, Et dit-on qu'autrefois la fontaine parla.
Une vigne sauvage est rampant sur la porte, Qui en se recourbant sur le ventre se porte D'une longue traînée, et du haut jusqu'à bas
2l8 RONSARD
Peu chargez de raisins laisse pendre ses bras.
Les sièges sont de tuf, et autour de la pierre Comme un passement verd court un sep de lhyerre.
L'Antre n'est guiere loin, tu le verras d'ici Si tu veux t'ergotter, ou te tenir ainsi Debout comme je suis, ou grimper à ce saule, Ou bien d'un sault léger monter sur mon espaule.
Mais ne bougeon d'icy, cest ombrage est bien frais, Et bien frais est le vent qui vient de ces forés : Bien doux est ce ruisseau, bien douces ces Bergères Qui desgoisent leur chant auprès de ces fougères : Ton bélier les oit bien, qui ne fait qu'escouter, Et depuis leur chanson n'a pas daigné brouter.
Bellin
Ne bougeon, mon Perrot, l'ombre du chesne est bonne: Icy parmy les prez la belle herbe fleuronne, Icy les papillons peints de mille couleurs, Et les mousches à miel s'assisent sur les fleurs: Icy sur les ormeaux se plaint la tourterelle, Icy le colombeau baise la colombelle, Philomele se deult, et d'un gentil babil Progné d'une autre part lamente son Ityl.
De vous deux une Eclogue à l'envy soit jouée : Perrot, les Loups m'ont veu, ma voix est enrouée, Je ne sçaurois chanter, et quand je le voudrois (Je jure par ton bouc) encor je ne pourrois : Car on m'a desrobé à ceste matinée L'anche de mon bourdon que tu m'avois donnée. J'ay bien veu le larron qui s'enfuyoït de moy,
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Et tant plus à Thenot je le monstrois au doy, Plus il gaignoit le bois et se cachoit derrière (Afin qu'on ne le vist) d'une espesse ronciere.
Perrot
Ce n'est pas d'aujourd'huy qu'on voit force larrons Entre les Pastoureaux: par tous les environs De ces prochains taillis on ne voit autre chose : C'est pourquoy mon mastin toute nuict ne repose, Et ne fait qu'abayer. Bellot encores hier, Comme il dormoit seulet sous l'ombre d'un coudrier, Perdit sa chalemie, et son pipeau d'avaine, Qui valoient bien d'achat quatre toisons de laine.
Depuis je vy Thoumin, qui dans le carrefour Où tu vois cest ormeau, enfloit tout à l'entour Les veines de son col, pour vouloir contrefaire Bellot : mais le pipeau ne le vouloit pas faire, Ains d'un son misérable irritoit par les champs Les Geais et les Pivers à respondre à ses chants.
Et moy, j'ay bien perdu ma Loure toute entière, Que Pernet desroba dedans ma panetière.
Je haslay mon mastin après le larronneau, Qui si près le suivit, qu'il le prist au manteau : Il se sauva pourtant, et de la Loure mienne Tousjours sonne depuis, et jure qu'elle est sienne : Janot sçait bien que non : car il me la bailla, Et de nuict et de jour curieux travailla Pour m'en faire jouer, contrefaisant la Muse Qui chanta les Bergers es bois de Syracuse.
Ne laisse pour cela, mon Bellot, de chanter :
Les bois ne sont pas sourds, ils pourront t'escouter. Echon nous respondra, et nous ferons egalles Noz rustiques chansons à la voix des Cygalles. Chanton l'un après l'autre, et en ceste façon Que Phœbus aime tant, dison une chanson.
Bellot
Mes vers au nom de Pan il faut commencer, Muses Pan est Dieu des Pasteurs, il a de moy soucy, Il daigne bien danser dessous mes cornemuses. Il a soin de la France et de mes vers aussi.
Perrot
Au sainct nom de Paies il faut que je commence: Paies ainsi que Pan aime les Pastoureaux, Au bruit de mon flageol bien souvent elle danse, Elle a soin de mes vers, et de tous mes troupeaux.
Bellot
Diane, qui les Cerfs va suivant à la trace, A qui tout le beau front en Croissant apparoist, Ne cognoist pas si bien en courant à la chasse Les meutes de ses chiens, comme elle me cognoist.
Perrot
Phœbus le chevelu, Dieu qui préside à Chynte, M'aime plus que son Luth : je fais sa volonté, Tousjours ses dons je porte, au sein son Hyacinthe, Son Laurier sur le front, sa trousse à mon costé.
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Bellot
Deux petits ramereaux je porte à mon Olive, Dénichez d'un grand orme à gravir mal-aisé, Afin de la baiser, s'elle veut que je vive : Autrement je mourray, si je n'estois baisé.
Perrot
Je portay l'autre jour deux tourtres à Cassandre, Et mon présent et moy beaucoup elle prisa : De sa blanchette main l'oreille me vint prendre, Et plus de mille fois doucement me baisa.
Bellot
Il ne faut comparer ma Bergère à la tienne, Non plus qu'une fleur vive à des boutons faniz : La tienne est toute brune, et tu sçais que la mienne (Tu la vis l'autre jour) est plus blanche que Hz.
Perrot
La couleur blanche tombe, et la couleur brunette Est tousjours en saison, et ne se flestrit pas : On cueult du Baciet la fleur toute noirette, Le Liz qui est tout blanc, bien souvent tombe à bas.
Bellot
Je ne veux plus aller où ma Nymphe séjourne, J'y perds tousjours mon cœur esgaré qui la suit, Comme un bouc adiré qui le soir ne retourne A l'estable, et d'amour s'esgare toute nuit.
Perrot
Je n'ose voir la mienne, elle m'a fait malade Plus de trois jours entiers en extrême langueur : Je ne sçay quels amours sortoient de son œillade, Oui de cent mille traits me percèrent le cœur.
Bellot
Mon mastin, garde bien de mordre ma mignonne Si elle vient me voir, ains baise luy les pieds : Mais abaye de loin, si de quelque personne Au milieu de noz jeux nous estions espiez.
Perrot
J'aime bien mon mastin, par luy je vy m'amie L'autre jour que le chaut me faisoit sommeiller : Elle jettoit des fleurs sur ma bouche endormie, Mon mastin abayoit à fin de m'esveiller.
Bellot
Que tousjours Avanson maugré l'âge fleurisse : Car il aime les vers, et tous ceux qui les font. Je pais à son honneur une belle Génisse Oui de blanche couleur porte une estoille au front.
Perrot
Mon Du-thier dans le Ciel puisse prendre sa place. Car il m'aime, et tous ceux qui vont bien escrivant: Je lui pais un Toreau qui les Pasteurs menace De la corne, et du pied pousse l'arène au vent.
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Bellot
Quiconque aime Avanson, par ses champs toutes choses Luy puissent à souhait venir de toutes pars : Quelque part qu'il ira, les œillets et les roses, Et fust-ce au jour d'hyver, luy naissent sous les pas.
Perrot
Quiconque aime Du-thier, qu'il fléchisse les marbres, Qu'en parlant le doux miel luy coule de la vois, La Regelice soit racine de ses arbres, De succre ses rochers, de canelle ses bois.
Bellot
S'il est vray que je chante aussi bien, qu'es montaignes Chantent au mois de May les doux Rossignolets, Nymphes je vous suppli', paissez par ces campaignes D'herbettes et de fleurs mes petits aignelets.
Perrot
S'il est vray que je chante aussi bien que Tityre, Et que du premier rang tousjours vous m'avez mis, Nymphes je vous suppli', que mon troupeau n'empire, Paissez-le de bonne herbe, et lui enflez le Pis.
Bellot
De laict puissent couler les ondes de mon Loire, Ses bords soient pour jamais d'hyacinthes semez, Et de ces belles fleurs qui gardent la mémoire, Et le beau nom des Rois en elles transformez.
Perrot
Mon Loir coule de miel, son arène soit pleine De perles et rubis, et sa rive d'esmail, Ses coustaux de raisins, et de froment sa plaine, De manne ses forests, et ses prez de bestail.
Bellot
Mais d'où vient que mon bouc, qui sautoit si alaigre, Oui gaillard dans ces prez cossoit contre mes bœufs, Depuis qu'il vit ta chèvre, est devenu si maigre ? Je ne sçay qu'il auroit, s'il n'estoit amoureux.
Perrot
La chèvre que tu dis, sur une pierre dure Avorta l'autre jour, depuis elle ne paist Ny saule ne fouteau, c'est un mauvais augure : Bellot, si tu le sçais, dy le moy s'il te plaist.
Bellot
Je cognois des Pasteurs, qui noz bœufs ensorcellent De regards enchantez : puissent ils arriver] Avecques leur troupeau, quand les fleurs renouvellent, Au Printemps en Afrique, en la Thrace l'Hyver.
Perrot
De ce taillis prochain deux vieilles sont sorties, Oui m'ont ensorcelle mon pauvre toreau blanc: Puissent elles dormir au milieu des orties, Apres avoir gratté leurs corps jusques au sang.
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Bellot
Si j'avois mon Olive, et les barbes des lèvres De mes boucs estoient d'or, et si tant d'or j'avois Que de poil se hérisse en la peau de mes chèvres, Je ne voudrois pas estre un Faune de ces bois.
Perrot
Si mes brebis portoient une toison dorée, Si j'avois ma Cassandre, et mes béliers cornus Avoient les ergots d'or, au cœur de ceste prée Je bastirois un Temple à la belle Venus.
Bellot
Ja la chaleur se passe, et le Soleil s'abaisse, Les vents sont abaissez, les bois dorment sans bruit Mais la flame d'amour qui jamais ne me laisse, Plus s'allume en mon cœur, plus s'approche la nuict.
Perrot
La nuict nourrit le mien que je ne puis esteindre, Avaller toute l'eau de la mer me faudroit : Mais pour boire la mer, il ne seroit pas moindre : Plus je l'arrouserois, et plus il reviendroit.
Bellot
Desur deux chesneteaux hier à toute force Avanson je gravay avecques un poinçon : Les deux chesnes croistront, et la nouvelle escorce Portera jusqu'au Ciel le nom de d'Avanson.
Perrot
A la Déesse Echon qui par les bois resonne, J'apprens le nom Du-thier si souvent et si bien, Que parmy les forests ceste Nymphe ne sonne Ny entre les rochers, autre nom que le sien.
Bellot
Hou mastin ! va chasser mon bouc que je voy pendre Sur le haut de ce roc, il pourroit trébucher : Fay-le icy venir paistre où l'herbe est la plus tendre. Si je prens ma houlette ! il se fait bien chercher.
Perrot
Près des mères paissez, paissez parmy l'herbette Petit troupeau d'aigneaux, pour la crainte des loups : Tousjours devers le soir la beste vous aguette : Ne vous eslongnez pas, elle courra sur vous.
Bellot
Dy moy quelle herbe fait les hommes invisibles Mise desur la langue, à fin de l'esprouver, De qui Janne faisoit des choses impossibles : Tu me seras un Dieu, si tu la peux trouver.
Perrot
Mais devine toy-mesme, et tu seras Prophète Le plus grand des Pasteurs, de quelle herbe est changé Le cœur d'une pucelle, et de cruelle est faite Plus douce à son amy, quand elle en a mangé ?
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Bellin
Il ne faut point entrer en si longue dispute Mon Bellot mon amy, pren de moy cette Flûte : Fredel, ce bon ouvrier, de Buis la façonna, Et par quatre pertuis le vent il luy donna. Toy, Perrot, prens aussi ceste belle Chevrette : Son ventre est fait de Cerf, son anche de Coudrette, Son bourdon de Prunier : jamais ne perd le vent : Car elle est bien cirée et derrière et devant.
Perrot prit la Chevrette, et seul par les valées Et les bords plus secrets des rives reculées Alloit sonnant Du-thier : Du-thier sonnoit sa vois, Et Du-thier respondoient les Antres et les bois. Il le sonnoit au soir quand le Soleil se couche, Le sonnoit au matin quand il sort de sa couche, Le sonnoit à midy alors que les troupeaux Remaschent leur viande à l'ombre des ormeaux : Car il aimoit Du-thier, autant que les Avettes Aiment au mois d'Avril les odeurs des fleurettes, Les brebis la rosée : et dés ceste heure là Perrot laissa les bois, et aux Roys s'en-alla.
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Les Hynnes sont des Grecs invention première. Callimaque beaucoup leur donna de lumière, De splendeur, d'ornement. Bons Dieux ! quelle douceur. Quel intime plaisir sent-on autour du cœur Quand on list sa Delos, ou quand sa Lyre sonne Apollon et sa Sœur, les jumeaux de Latonne, Ou les Bains de Pallas, Ceres, ou Jupiter ! Ah, les Chrestiens devroient les Gentils imiter A couvrir de beaux Liz et de Roses leurs testes, Et chommer tous les ans à certains jours de festes La mémoire et les faicts de nos Saincts immortels, Et chanter tout le jour autour de leurs autels : Vendre au peuple dévot pains d'espices et foaces, Défoncer les tonneaux, fester les Dédicaces, Les haut-bois enrouez sonner branles nouveaux, Les villageois mv-beus danser soubs les ormeaux.
Tout ainsi que David sautoit autour de l'Arche, Sauter devant l'Image, et d'un pied qui démarche Sous le son du Cornet, se tenant par les mains Sollennizer la feste en l'honneur de nos Saincts.
L'âge d'or reviendroit : les vers et les Poètes
Chantans de leurs Patrons les louanges parfaites, Chacun à qui mieux-mieux le sien voudroit vanter : Lors le Ciel s'ouvriroit pour nous ouyr chanter.
Eux voyans leur mémoire icy renouvellée, Garderoient nos troupeaux de Tac et clavellée, Nous de peste et famine : et conservant nos murs, Nos peuples et nos Rois, l'envoyroient chez les Turs, Ou loin sur le Tartare, ou aux pays estranges Oui ne cognoissent Dieu, ses Saincts, ny leurs louanges.
HYMNE DE L'AUTOMNE, A CLAUDE DE L'AUBESPINE
Le jour que je fu né, le Daimon qui préside Aux Muses, me servit en ce monde de guide, M'anima d'un esprit subtil et vigoureux, Et me fist de science et d'honneur amoureux.
En lieu des grands trésors et de richesses vaines. Qui aveuglent les yeux des personnes humaines, Me donna pour partage une fureur d'esprit, Et l'art de bien coucher ma verve par escrit
Il me haussa le cœur, haussa la fantaisie, M'inspirant dedans l'ame un don de Poésie, Que Dieu n'a concédé qu'à l'esprit agité Des poignans aiguillons de sa Divinité.
Quand l'homme en est touché, il devient un Prophète, Il prédit toute chose avant qu'elle soit faite, Il cognoist la nature, et les secrets des cieux, Et d'un esprit bouillant s'esleve entre les Dieux.
Il cognoist la vertu des herbes et des pierres, Il enferme les vents, il charme les tonnerres : Sciences que le peuple admire, et ne sçait pas Que Dieu les va donnant aux hommes d'icy bas, Quand ils ont de l'humain les âmes séparées, Et qu'à telle fureur elles sont préparées Par oraison, par jeusne, et pénitence aussi, Dont aujourd'huv le monde a bien peu de souci.
Car Dieu ne communique aux hommes ses mystères S'ils ne sont vertueux, dévots et solitaires, Eslongnez des tyrans, et des peuples qui ont La malice en la main, et l'impudence au front, Brûlez d'ambition, et tourmentez d'envie, Qui leur sert de bourreau tout le temps de leur vie.
Je n'avois pas quinze ans que les monts et les bois Et les eaux me plaisoient plus que la Court des Rois, Et les noires forests en fueillages voûtées, Et du bec des oiseaux les roches picotées : Une valée, un antre en horreur obscurcy, Un désert effroyable estoit tout mon soucy :
Afin de voir au soir les Nymphes et les Fées Danser dessous la Lune en cotte par les prées, Fantastique d'esprit : et de voir les Sylvains Estre boucs par les pieds, et hommes par les mains, Et porter sur le front des cornes en la sorte Qu'un petit agnelet de quatre mois les porte.
J'allois après la danse, et craintif je pressois Mes pas dedans le trac des Nymphes, et pensois Que pour mettre mon pied en leur trace pouldreuse J'aurois incontinent l'ame plus généreuse : Ainsi que l'Ascrean qui gravement sonna
Quand l'une des neuf Sœurs du Laurier luy donna.
Or je ne fu trompé de ma sainte entreprise : Car la gentille Euterpe ayant ma dextre prise, Pour m'oster le mortel, par neuf fois me lava De l'eau d'une fontaine où peu de monde va, Me charma par neuf fois, puis d'une bouche enflée (Ayant dessus mon chef son haleine souflée) Me hérissa le poil de crainte et de fureur, Et me remplist le cœur d'ingénieuse erreur,
En me disant ainsi : puis que tu veux nous suivre, Heureux après la mort nous te ferons revivre Par longue renommée, et ton loz en-nobly Acablé du tombeau n'ira point en oubly.
Tu seras du vulgaire appelle frénétique, Insensé, furieux, farouche, fantastique, Maussade, mal-plaisant : car le peuple médit De celuy qui de mœurs aux siennes contredit.
Mais courage Ronsard, les plus doctes Poètes, Les Sibylles, Devins, Augures et Prophètes, Huez, sitlez, moquez des peuples ont esté : Et toutesfois Ronsard ils disoient vérité.
N'espère d'amasser de grands biens en ce monde : Une forest, un pré, une montagne, une onde Sera ton héritage, et seras plus heureux Que ceux qui vont cachant tant de trésors chez eux: Tu n'auras point de peur qu'un Roy de sa tempeste Te vienne en moins d'un jour escarbouiller la teste. Ou confisquer tes biens : mais tout paisible et cov Tu vivras dans les bois pour la Muse et pour toy.
Ainsi disoit la Nymphe, et de là je vins estre Disciple de Dorât, qui long temps fut mon maistre,
jM'apprist la Poésie, et me monstra comment
On doit feindre et cacher les fables proprement,
Et à bien desguiser la vérité des choses
D'un fabuleux manteau dont elles sont encloses :
J'appris en sa maison à immortaliser
Les hommes que je veux célébrer et priser,
Leur donnant de mes biens, ainsi que je te donne
Pour présent immortel l'Hymne de cette Autonne.
Or si tost que l'Autonne eut l'âge de pouvoir Gouster le plaisant mal qu'Amour fait recevoir, Et que ja ses tetins, messagers de jeunesse, Comme pommes s'enfloient d'une ronde allégresse : Elle n'avoit soucy d'amour ny du plaisir Qui vient le tendre cœur d'une fille saisir, Quand sur l'âge première elle se voit aimée, Et quand Amour la tient doucement allumée.
Ses plaisirs seulement n'estoient qu'à regarder Et baiser sa nourrice, et à la mignarder, Qu'à vestir proprement des robes découpées, Qu'à faire de l'enfant, qu'à faire des poupées, Et tousjours souspiroit quand on ne l'alaitoit, Et quand son nourricier au col ne la portoit. Ses actes toutesfois donnoient bien tesmoignage Qu'elle seroit un jour de tresmauvais courage : Car tousjours rechignoit, groumeloit, et tansoit, Et rien que tromperie en son cœur ne pensoit.
Un jour que sa nourrice estoit seule amusée A tourner au Soleil les plis de sa fusée, (Et qu'ores de la dent et qu'ores de la main Egaloit le filet pendu près de son sein, Pinçant des premiers doigts la filasse souillée
De la gluante humeur de sa lèvre mouillée :
Puis en pirouëtant, allongeant et virant,
Et en accourcissant, reserrant et tirant
Du fuzeau bien enflé les courses vagabondes,
Arrangeoit les filets et les mettoit par ondes :)
Elle vit que l'Autonne estoit seule à repos.
Adonque elle l'appelle, et luy dist tels propos :
Ma fille, dés le jour que tu fus enfantée, Par ta mère tu fus en mon antre apportée De nuit, à celle fin que ton corps fust nourry Et traité sans le sceu de son fascheux mary : Pour ce je te diray tes parens et ton estre.
Enfle toy le courage, et ne pense pas estre Fille d'un Laboureur qui de coultres tranchans Fend la terre et la semé et engrosse les champs, Et r'apporte au logis les deux mains empoulées :
Ny fille d'un Pasteur qui au fond des valées Fait paistre son troupeau par les pastis herbeux, Qui tient un harigot et fleute entre les bœufs : Tu es bien d'autre sang plus généreux issue, Et de parens plus grands et plus nobles conceuë.
N'as tu ouy parler souvent en devisant Au soir à mon mary en ses bras te baisant, D'une grande Déesse heureusement féconde, A qui le Ciel donna la charge de ce monde ? Par qui tout est nourry, par qui tout est produit, Par qui nous recueillons et la fleur et le fruit ? Oui est tout, qui fait tout, qui a toute puissance ?
De ses reins, mon enfant, tu as pris ta naissance, Et de ce grand flambeau que tu vois luire aux cieux. Oui sçait tout, qui oit tout, qui voit tout de ses yeux,
Père, aime, nourrissier de ceste grand' machine, Vive la soustenant par sa vertu divine.
De ces deux tu nasquis : et, pour mieux le sçavoir, Il est temps mon enfant que tu les ailles voir, Il est temps de laisser tes jeux et ta simplesse, » Martes, chevaux de bois : ce qui sied en jeunesse, » Ne sied quand on est grand, et chaque âge en venant » Apporte avecques soy ce qui est convenant.
Et pource il ne faut plus comme un poupelin pendre Au col de mon mary, mais bien te faut apprendre A danser, à baller, à friser tes cheveux, Les allonger en onde, ou les serrer en neuds, A dextrement mouvoir l'apast de ton œillade, A faire d'un souris tout un peuple malade, A savoir conseiller ta face à ton mirouër, A parler finement, et finement jouer, A sçavoir finement inventer mille excuses, A donner une baye, à trouver mille ruses, A pratiquer d'amour l'amertume et le doux, Et par telle finesse acquérir un espoux.
Or, si tost que l'Aurore à la vermeille bouche Aura du vieux Tithon abandonné la couche, Il faudra t'esveiller, afin d'aller trouver Non guère loin d'icy ton père à son lever.
Or pour mieux achever ta soudaine entreprise, Il faut prier un vent, afin qu'il te conduise : La caverne ou l'Auton demeure n'est pas loin, Pource va le prier qu'il en prenne le soin.
Ainsi dist la nourrice, et l'Autonne sur l'heure S'en-alla dedans l'antre où le monstre demeure : Elle trouva le vent tout pantois et lassé
D'avoir la mer d'Afrique et ses sablons passé, Et ja pour s'endormir avoit plié ses ailes Depuis le bas des flancs jusqu'au haut des aisselles: Tout ainsi qu'un faucon laisse fourcher en croix Les siennes sur le doz, quand il se perche au bois.
Ce vent humide et chaud gisoit à la renverse Estendu sur le doz d'une longue traverse Au beau millieu de l'antre (horrible chose à voir :) Meints fleuves du menton comme d'un entonnoir Luy couloient à ses pieds, et sa teste chenue Estoit de tous costez couverte d'une nue, Qui deçà qui delà sur le doz luy rendoit Des vapeurs, qu'en volant par le monde espandoit.
Son antre s'estuvoit d'une chaleur croupie, Moite, lasche, pesante, ocieuse, assoupie, Ainsi qu'on voit sortir de la gueule d'un four Une lente chaleur qui estuve le jour.
Là sur un peu de paille à terre estoit couchée Une lice aboyante, jusqu'aux oz desechée : Les voisins d'alentour (qui paistre la souloient) La vieille Maladie en son nom l'appelloient. Elle avoit un grand rang de tétasses tirées Longues comme boyaux, par le bout deschirées, Que d'un mufle affamé une engence de maux Lui sucçoient tout ainsi que petits animaux, Qu'elle (qui doucement sur sa race se veautre) De son col retourné lechoit l'un après l'autre, Pour leur former le corps en autant de façons Qu'on voit dedans la mer de sortes de poissons, De sablons sur la rade, et de fleurs au rivage, Quand le Printemps nouveau descouvre son visage.
HYMNES 23g
Là comme petits loups les caterres couvoit, Et là la fièvre quarte et tierce se trouvoit, Enflures, flux de sang, langueurs, hydropisies, La toux ronge-poumon, jaunisse, pleurésies, Lenteurs, pestes, charbons, tournoyement de cerveau, Et rongnes, dont l'ardeur fait allumer la peau.
Ceste vilaine et salle et monstrueuse osture, Bien qu'elle soit d'un part, n'est pas d'une nature, L'une croist en un jour, l'autre en demande trois, L'une en demande sept, et l'autre veut un mois, L'autre est vieille en une heure, et l'autre ne peut croistre.
Or si tost qu'ils sont grands, pour euxmesmes se paistre, La mère oste leur voix et leurs langues, afin D'aller sans dire mot loger chez le plus fin. __Adoncq' à l'impourveu les terres ils assaillent, Et les pauvres mortels tourmentent et travaillent : Lors peu sert l'oraison, la force et la valeur, Et l'art forcé du mal qui fait place au malheur. Si tost que cest Autonne eut traversé la porte De l'antre, elle parla au Vent en telle sorte :
O maistre de la mer, que la terre en ses bras Presse de tous costez, Vent qui viens de là bas Où l'autre Ourse incognuë aux hommes de ce monde, D'Astres plus grands et beaux que les nostres abonde :
O vent qui traversant par un air chaleureux, Et par la gent brûlée, attires vigoureux De grands esponges d'eau, dont largement tu baignes De ton gosier venteux les monts et les campaignes, Porte moy je te prie au Palais du Soleil : Et si par ton moyen je suis à son resveil, Je te jure en tes mains une ferme alliance,
Tu seras mon amy : et si quelque puissance Le Soleil me départ, tu l'auras comme moy, Et l'Autonne jamais ne se verra sans toy.
Ainsi dist cest hommace, et le vent qui la charge. L'emporta parmy l'air sur son espaule large.
C'estoit au mesme poinct que l'estoille du jour Avoit desja chassé les Astres d'alentour Des pastures du Ciel, et les contant par nombre, Toutes en un monceau les alloit mettre à l'ombre.
Ja la Lune argentée alloit voir son amy, Son bel Endymion sur le mont endormy : Et ja la belle Aurore au visage de roses, Les barrières du Ciel par tout avoit décloses : Et desja le Soleil son front avoit huilé De fard, à celle fin qu'il ne fust point halle, Et assis dans son char, desja tenoit la bride De ses coursiers tirez hors de l'estable vuide, Quant tout à l'impourveu l'Autonne arriva là.
Adoncques le Soleil rétif se recula Arrière de sa fille, et tournant son visage (De peur de ne la voir) fist un autre voyage.
Les grands monstres du Ciel lesquels virent muer Le Soleil de couleur, la cuiderent tuer, La poursuivant par tout de telle violance, Qu'elle s'alla cacher au creux de la Balance, Et sans le Scorpion qui afreux et hydeux De ses pieds allongez se mist au devant d'eux, Ils l'eussent fait mourir, bouillonnans de colère De voir ainsi tourner le Soleil en arrière.
Apres avoir esté en crainte quelque temps, Elle alla visiter son frère le Printemps
Dans son Palais fleury, que la Nymphe Jeunesse
A basty de sa main, ouvrage de Déesse.
Ce Palais est assis au beau milieu d'un pré
De roses et de liz et d'oeillets diapré,
Qui ne craignent jamais l'horreur de la froidure :
Car en tout temps ce pré foisonne de verdure.
Les pins et les cyprez y voisinent les cieux, Et le cèdre embasmé d'un flair délicieux : Les rossignols logez dans les bois y jargonnent, Par les jardins carrez les fontaines resonnent, Qui arrousent le pied des pommeux orangers, Et des myrthes sacrez qui nous sont estrangers.
Volupté, gentillesse, amour, et gaillardise, Et Venus qui le cœur des grands Princes attise, Séjourne en ce Palais, et ses Cygnes mignons Volent tout à l'entour avecques ses Pigeons : Tout rit en ce verger : car tout ce qui ameine Tristesse et desplaisir, jamais ne s'y pourmeine.
A l'heure que l'Autonne au Palais arriva, Cherchant de tous costez son frère n'y trouva : Il estoit allé voir l'industrieux Zephire, Qui tendoit ses fillets, et tendus se retire Au beau milieu du ré, à fin d'enveloper Flore, quand il la peut en ses neuds attraper.
Ainsi qu'en noz jardins on voit embesongnée Dés la poincte du jour la ventreuse Arignée, Oui quinze ou vingt filets (comme pour fondement De son ré commencé) attache proprement, Puis tournant à l'entour d'une adresse subtile, Tantost haut tantost bas des jambes elle file, Et fait de l'un à l'autre un ouvrage gentil,
De travers, de biais, nouant tousjours le fil, Puis se plante au milieu de sa toile tendue Pour attraper le ver, ou la mousche attendue :
Ainsi faisoit Zephire : or l'Autonne qui vit Sans garde le Palais, à son frère ravit Ses bouquets et ses fleurs, et comme une larronne (Apres l'avoir pillé) s'en fist une couronne.
De là se fist porter au Palais de l'Esté, Que Cerés festoyoit en un autre costé.
Triptoleme faisoit (pour le doux bénéfice Du beau froment donné) à Cerés sacrifice, Où la blonde Déesse en appareil estoit Avecques son mary l'Esté qu'elle traitoit, Et tenoit en dansant au milieu de la feste, Du pavot en la main, des espics sur la teste.
Ce-pendant ceste garse entra dans le Chasteau : Dedans la basse-court elle vit meint râteau, Meinte fourche, meint van, meinte grosse javelle, Meinte gerbe, toison de la moisson nouvelle, Boisseaux, poches, bissacs, de grands monceaux de blé En l'aire çà et là l'un sur l'autre assemblé : Les uns battoient le grain dessus la terre dure. Les autres au grenier le portoient par mesure, Et sous les tourbillons les bourriers qui voloient Pour le jouet du vent, parmy l'air s'en-alloient.
Elle entra dans la salle, et au croc vit pendantes (Faites comme en tortis) de grands fiâmes ardantes Dont l'Esté s'afubloit pour mieux se bragarder, Quand son père venoit de près le regarder : Elle prist finement deux rayons de son frère Pour en parer son chef, puis alla voir sa mère.
Le Palais magnifique où Nature habitoit, Sur piliers Phrygiens eslevé se portoit : Les voûtes estoient d'or, d'or estoit la closture, Et d'argent affiné la haute couverture : Là cent portes estoient toutes faites d'aymant : En-contre les parois reluist meint diamant, Meint rubis, meint saphir, que le boiteux manœuvre A luymesme attachez, ingénieux chef-d'œuvre.
Là sont d'âge pareils cent jeunes jouvenceaux Beaux, vermeils, crespelus, aux mentons damoiseaux, Aux coudes retroussez, et cent Nymphes vermeilles Toutes d'âge, de face et de beautez pareilles, Qui ont l'un après l'autre, et en toute saison La charge et le soucy d'une telle maison. Ils portent en la main de grands cruches profondes : L'une verse à longs flots la semence des ondes, L'autre coule le plomb, l'autre espuise du sein Des antres de Pluton des rivières d'estain, L'autre les ruisseaux d'or, l'autre affine le cuivre, L'autre le vif argent qui veut tousjours se suivre, L'autre cherche le soufre, et l'autre est diligent De fouiller les conduits du fer et de l'argent.
Là sont dedans des pots sur des tables, encloses Avec leurs escriteaux les semences des choses, Que ces jeunes garçons gardent, à celle fin Que ce grand Univers ne prenne jamais fin, Les semans tous les ans d'un mutuel office, Afin qu'en vieillissant le Monde rajeunisse, Que l'air ait ses oiseaux, et la mer ses poissons, Et la terre ses fleurs de diverses façons.
Si tost que la Nature eut apperceu sa fille,
Fuy (dit-elle) d'icv, tu perdras ma famille, Fuy-t'en de ma maison : tu seras en tes ans La perte et le malheur de mes autres enfans : Tu perdras tout cela que la bonne froidure De l'Hyver germera : tout ce que la verdure Du Printemps produira, et tout ce qui croistra De meur et de parfait quand l'Esté paroistra : Tu feras escouler les cheveux des bocages, Chauves seront les bois, sans herbes les rivages, Par ta main, Phtinopore, et dessus les humains Maligne, respandras mille maux de tes mains.
L'Autonne en larmoyant s'en estoit en-allée, Quand elle ouyt un bruit au fond d'une valée, Et s'approchant de près, elle vit un grand Rov Que deux Tigres portoient en magnifique arroy : Ses yeux estincelloient tout ainsi que chandelles, Ses cheveux luy pendoient plus bas que les aisselles, Sa face était de vierge, et avoit sur le front Deux petits cornichons comme les chevreaux ont : Ses lèvres n'estoient point de barbe crespelées, Son corps était boufy, ses cuisses potelées, Jeunesse et Volupté lui servoient de voisins, Et tenoit en sa main deux grapes de raisins.
Devant ce Rov dansoient les folles Edonides : Les unes talonnoient des Panthères sans brides, Les autres respandoient leurs cheveux sur le dos, Les autres dans la main branloient des javelos Hérissez de lhyerre, et de fueilles de vigne : L'autre portant un van, sans cadance trépigne :
Silène est sur un asne, et comme trop donté De vin, laisse tomber sa teste d'un costé :
Les Satyres cornus, les Sylvains pieds-de-chévre Font un bruit d'instrumens : l'un qui enfle sa lèvre Fait sonner un hau-bois, et l'autre, tout au tour De la brigade fait resonner un tabour.
Si tôt que Bachus vit Autonne la pucelle, Venus lui fist descendre au cœur une estincelle Par les yeux envoyée, et tout soudainement Il devint amoureux, et si ne sceut comment.
Il sent dedans ses oz une peste qui erre De mouëlle en mouëlle, et luy fait telle guerre, Qu'avec un grand souspir gémissant est contraint De confesser qu'Amour l'a vivement attaint : Il est tousjours pendu aux beaux yeux de la belle, En ses cheveux se lie, et ne pense qu'en elle : Il perdoit sa couleur, et fust mort de souci Si pour la courtizer ne luy eust dit ainsi.
Je confesse qu'Amour de sa gentille flame Autrefois m'a brûlé pour une jeune Dame, Que le traistre Thesé laissa dessus le bord Seule entre les rochers, la proye de la mort : Mais comme j'ay pour toy, telle amoureuse playe Je n'eus oncques pour elle, et tant plus je m'essaye De l'oster, et tant plus je sens ceste poison Faire mon appétit maistre de la raison : Et pour-ce pren pitié de mon ame embrasée, Et vien dedans mon char pour ma tendre espousée, Vien enlasser mon col : ce n'est un petit heur Quand une femme acquiert un Dieu pour serviteur.
Helas je te suppli' par ceste belle bouche, Par ces yeux dont l'esclair jusqu'en l'ame me touche, Par ces cheveux crespez qui me pressent le cœur,
N'entretien d'un espoir longuement ma langueur : Reçoy moy pour mary, au reste prens en gage Mon cœur, comme pour dot, d'un si beau mariage : Car ton corps qui le mien brûle d'un si doux feu, Est digne de monter au lict d'un plus grand Dieu.
Si ne suis-je pourtant un demy-Dieu champestre : Je suis ce grand Bacchus des Satyres le maistre, Oui ay cent mille autels, qui ay cent mille noms : Tant craint et révéré par tant de nations.
Dontant dessous mon joug les Lynces animées, Triomphant j'ay conduit aux Indes mes armées : J'ay fait mourir Lycurgue et Penthé j'ay tué, Les mariniers Tyrrheins en Dauphins j'ay mué, Et en Chauve-souris tourné les Minaides Oui avoient mesprisé mes festes Thebaides : Jupiter est mon père, et quand je monte aux cieux, J'ay mon throsne eslevé entre les plus hauts Dieux.
Ainsi disoit Bachus, et tout soudain l'Autonne A ce Prince amoureux pour espouse se donne : Il la monte en son char en grande majesté, Et depuis l'un sans l'autre ils n'ont jamais esté, Tant peuvent en amour deux courages ensemble Quand une affection pareille les assemble, Non crainte des païens qui l'amitié destruit, Et devant que fleurir fait avorter le fruit.
Je te salue Autonne, et ton mary qui porte Le nom d'avoir passé par une double porte, Maistresse du vaisseau, que l'Abondance tient, Par qui en sa beauté Pomone se maintient : Chasse je te suppli' toute peste maline, Fièvres, reumes, langueurs du chef de l'Aubespine,
Conserve sa famille, et remplis à foison
De pommes et de fruits et de vins sa maison.
O bonne et grande part des saisons de l'année Autonne de tous biens richement couronnée, Des humains le grenier, le celier, la planté, Qui as part au Printemps, qui as part à l'Esté, Donne que l'Aubespine en sa vieillesse arrive Plein d'un esprit gaillard, plein d'une force vive, Et que jamais Fortune ennemie de ceux Qui se font excellens pour n'estre paresseux A bien servir les Rois, d'inconstance subite Ne se monstre vers luy fascheuse ny despite : Mais qu'il jouysse en paix des biens qu'il s'est acquis, Soit jeune en cheveux noirs, soit vieil en cheveux gris, Afin qu'en sa maison en repos il les use, Puis qu'il est si courtois aux enfans de la Muse.
Autonne c'est assez, je veux me souvenir De ton frère l'Hyver qui doit bien tost venir : Je m'en vois le chanter, car je l'estime digne (Ainsi que je t'ay fait) de luy donner un Hymne.
A LOUIS DES MASURES
Masures, on ne peut désormais inventer Un argument nouveau qui soit bon à chanter, Ou haut sur la trompette, ou bas dessus la lyre : Aux anciens la Muse a tout permis de dire, Si bien que plus ne reste à nous autres derniers
Que le vain desespoir d'ensuivre les premiers, Et sans plus de bien loin recognoistre leur trace Faite au chemin frayé qui conduit sur Parnasse : Lesquels jadis guidez de leur mère Vertu, Ont tellement du pied ce grand chemin batu, Qu'on ne voit aujourd'huy sur la docte poussière D'Helicon, que les pas d'Hésiode et d'Homère Imprimez vivement, et de mille autres Grecs Des vieux siècles passez qui beurent à longs traits Toute l'eau jusqu'au fond des filles de Mémoire, N'en laissans une goûte aux derniers pour en boire : Qui maintenant confus à-foule à-foule vont Chercher encor de l'eau dessus le double Mont : Mais ils montent en vain : car plus ils y séjournent, Et plus mourant de soif, au logis s'en retournent.
Moy donc qui de long temps par espreuve sçay bien Qu'au sommet de Parnasse on ne trouve plus rien Pour estancher la soif d'une gorge altérée, Je veux aller chercher quelque source sacrée D'un ruisseau non touché, qui murmurant s'enfuit Dedans un beau vergier, loin de gens et de bruit : Source, que le Soleil n'aura jamais cognue, Que les oiseaux du ciel de leur bouche cornue N'auront jamais souillée, et où les pastoureaux N'auront jamais conduit les pieds de leurs taureaux. Je boiray tout mon saoul de ceste onde pucelle. Et puis je chanteray quelque chanson nouvelle. Dont les accords seront, peut estre, si tresdous. Que les siècles voudront les redire après nous : Et suivant ce conseil, à nul des vieux antiques Larron, je ne dévray mes chansons poétiques :
Car il me plaist pour toy, de faire icy ramer Mes propres avirons dessus ma propre mer, Et de voler au ciel par une voye estrange, Te chantant de la Mort la non-dite louange.
C'est une grand Déesse, et qui mérite bien Mes vers, puisqu'elle fait aux hommes tant de bien. Quand elle ne feroit que nous oster des peines, Et hors de tant de maux dont noz vies sont pleines, Sans nous rejoindre à Dieu nostre souv'rain Seigneur Encore elle nous fait trop de bien et d'honneur, Et la devons nommer nostre mère amiable. Où est l'homme çà-bas, s'il n'est bien misérable. Et lourd d'entendement, qui ne veuille estre hors De l'humaine prison de ce terrestre corps ?
Ainsi qu'un prisonnier qui jour et nuict endure Les manicles aux mains, aux pieds la chesne dure, Se doit bien resjouyr à l'heure qu'il se voit Délivré de prison : Ainsi l'homme se doit Resjouyr grandement, quand la mort lui deslie Le lien qui serroit sa misérable vie, » Pour vivre en liberté : car on ne sçauroit voir » Rien çà-bas qui ne soit par naturel devoir » Esclave de labeur : non seulement nous hommes » Qui vrais enfans de peine et de misère sommes, Mais le Soleil, la Lune et les Astres des Cieux Font avecques travail leur tour laborieux : La mer avec travail deux fois le jour chemine : La terre, tout ainsi qu'une femme en gesine (Qui pleine de douleur met au jour ses enfans) Ses fruits avec travail nous produit tous les ans : Ainsi Dieu l'a voulu, à fin que seul il vive
Afranchy du labeur, qui la race chetive
Des humains va rongeant de soucis langoureux.
Pource l'homme est bien sot, ainçois bien mal heureux Oui a peur de mourir, et mesmement à l'heure Qu'il ne peut résister que soudain il ne meure. Se moqueroit-on pas de quelque combatant, Qui dans le camp entré s'iroit espouvantant Ayant sans coup ruer le cœur plus froid que glace, Voyant tant seulement de son haineux la face ? Puis qu'il faut au marchant sur la mer voyager, Est-ce pas le meilleur (sans hanter le danger) Retourner tout soudain, et revoir son rivage ? Puisqu'on est résolu d'accomplir un voyage, Est-ce pas le meilleur de bien tost mettre fin (Pour regaigner l'hostel) aux labeurs du chemin ? De ce chemin mondain qui est dur et pénible, Espineux, raboteux, et fascheux au possible, Maintenant large et long, et maintenant estroit, Où celuy de la Mort est un chemin tout droit, Si certain à tenir, que ceux qui ne voyent goûte, Sans forvoyer d'un pas n'en faillent point la route ?
Si les hommes pensoient à-par-eux quelquefois Qu'il nous faut tous mourir, et que mesmes les Rois Ne peuvent éviter de la Mort la puissance, Ils prendroient en leurs cœurs un peu de patience. Sommes nous plus divins qu'Achille ny qu'Ajax, Qu'Alexandre, ou César, qui ne se sceurent pas Défendre du trespas, bien qu'ils eussent en guerre Réduite sous leurs mains presque toute la terre ?
Beaucoup ne sachans point qu'ils sont enfans de Dieu Pleurent avant partir, et s'attristent au lieu
De chanter hautement le Pean de victoire, Et pensent que la Mort soit quelque beste noire Qui les viendra manger, et que dix mille vers Rongeront de leurs corps les oz tous descouvers, Et leur test, qui sera dans un lieu solitaire, L'effroyable ornement d'un ombreux cimetaire : Chetif, après la mort le corps ne sent plus rien : En vain tu es peureux, il ne sent mal ny bien Non plus qu'il faisoit lors que le germe à ton père N'avoit enflé de toy le ventre de ta mère.
Telephe ne sent plus la playe qu'il receut D'Achille, quand Bachus en tombant le deceut : Et des coups de Paris plus ne se sent Achille, Plus Hector ne sent rien, ny son frère Troïle. C'est le tout que l'esprit qui sent après la mort Selon que le bon œuvre, ou le vice le mord : C'est le tout que de l'ame, il faut avoir soin d'elle, D'autant que Dieu l'a faite à jamais immortelle : Il faut trembler de peur que par faicts vicieux Nous ne la bannissons de sa maison, des cieux, Pour endurer après un exil tres-moleste, Absente du regard de son Père céleste : Et ne faut de ce corps avoir si grand ennuy Oui n'est que son valet, et son mortel estuy, Brutal, impatient, de nature maline, Et qui tousjours répugne à la raison divine. Pource il nous faut garder de n'estre surmontez Des traistres hameçons des fausses voluptez Qui nous plaisent si peu qu'en moins d'un seul quart d'heure Rien, fors le repentir, d'elles ne nous demeure. Ne nous faisons donc pas de Circe les pourceaux,
De peur que les plaisirs et les délices faux
Ne nous gardent de voir d'Ithaque la fumée,
Du Ciel nostre demeure à l'ame accoustumée,
Où tous nous faut aller, non chargez du fardeau
D'orgueil, qui nous feroit périr nostre bateau
Ains que venir au port, mais chargez d'espérance,
Pauvreté, nudité, tourment et patience,
Comme estans vrais enfans et disciples de Christ,
Qui vivant nous bailla ce chemin par escrit,
Et marqua de son sang ceste voye tressainte,
Mourant tout le premier pour nous oster la crainte.
O que d'estre ja morts nous seroit un grand bien, Si nous considérions que nous ne sommes rien Qu'une terre animée, et qu'une vivante ombre, Le sujet de douleur, de misère et d'encombre : Voire et que nous passons en misérables maux Le reste (ô crevecœur !) de tous les animaux. Non pour autre raison Homère nous égale A la fueille d'Hyver qui des arbres dévale, Tant nous sommes chetifs et pauvres journaliers, Recevans, sans repos, maux sur maux à milliers, Comme faits d'une masse impuissante et debille.
Pource je m'esbahis des paroles d'Achille, Qui dit dans les Enfers, qu'il aimeroit trop mieux Estre un pauvre valet, et jouvr de noz Cieux, Que d'estre Roy des morts : certes il faut bien dire Que contre Agamemnon avoit perdu son ire, Et que de Briseis plus ne se souvenoit, Et que plus son Patrocle au cœur ne lui venoit, Qui tant et tant de fois luy donnèrent envie De mourir de despit, pendant qu'il fut en vie :
Ou bien s'il eust ouy l'un des Sages, qui dit « Que l'homme n'est sinon, durant le temps qu'il vit, » Qu'une mutation qui n'a constance aucune, » Qu'une proye du Temps, qu'un jouet de Fortune : Il n'eust voulu çà-haut renaistre par deux fois, Non pour estre valet, mais le plus grand des Rois.
Masures, on dira que toute chose humaine Se peut bien recouvrer, terres, rentes, domaine, Maisons, femmes, honneurs, mais que par nul effort On ne peut recouvrer l'ame quand elle sort, Et qu'il n'est rien si beau que de voir la lumière De ce commun Soleil, qui n'est seulement chère Aux hommes sains et forts, mais aux vieux chargez d'ans, Perclus, estropiats, catarreux, impotans.
Tu diras que tousjours tu vois ces Platoniques, Ces Philosophes pleins de propos magnifiques Dire bien de la Mort : mais quand ils sont ja vieux, Et que le flot mortel leur noue dans les yeux, Et que leur pied tremblant est desja sur la tombe, Que la parole grave et severe leur tombe, Et commencent en vain à gémir et pleurer, Et voudroient, s'ils pouvoient, leur trespas différer.
Tu me diras encor que tu trembles de crainte D'un batelier Charon, qui passe par contrainte Les âmes outre l'eau d'un torrent effroyant, Et que tu crains le Chien à trois voix aboyant, Et les eaux de Tantal', et le roc de Sisyphe, Et des cruelles Sœurs l'abominable griffe, Et tout cela qu'ont feint les Poëtes là bas Nous attendre aux Enfers après nostre trespas.
Quiconque dis cecy, pour-Dieu qu'il te souvienne
Que ton ame n'est pas Payenne, mais Chrestienne,
Et que nostre grand Maistre en la Croix estendu
Et mourant, de la Mort l'aiguillon a perdu,
Et d'elle maintenant n'a fait qu'un beau passage
A retourner au Ciel, pour nous donner courage
De porter nostre croix, fardeau léger et doux,
Et de mourir pour luy, comme il est mort pour nous,
Sans craindre, comme enfans, la nacelle infernale,
Le rocher d'Ixion, et les eaux de Tantale,
Et Charon, et le Chien Cerbère à trois abois,
Desquels le sang de Christ t'affranchit en la Croix,
Pourvu qu'en ton vivant tu lui vueilles complaire,
Faisant ses mandemens qui sont aisez à faire :
Car son joug est plaisant, gracieux et léger,
Oui le doz nous soulage en lieu de le charger,
» S'il y avoit au monde un estât de durée,
» Si quelque chose estoit en la terre assurée,
» Ce seroit un plaisir de vivre longuement:
» Mais puisqu'on n'y voit rien qui ordinairement
» Ne se change et rechange, et d'inconstance abonde,
» Ce n'est pas grand plaisir que de vivre en ce monde :
Nous le cognoissons bien, qui tousjours lamentons
Et pleurons aussi tost que du ventre sortons,
Comme presagians par naturel augure
De ce logis mondain la misère future.
Non pour autre raison les Thraces gemissoient
Pleurant piteusement quand les enfants naissoient :
Et quand la mort mettoit quelcun d'eux en la bière,
L'estimoient bien-heureux, comme franc de misère.
Jamais un seul plaisir en vivant nous n'avons : Quand nous sommes enfans, débiles nous vivons
Marchans à quatre pieds : et quand le second âge Nous vient encottonner de barbe le visage, Lors la mer des ennuis se desborde sur nous, Oui de nostre raison desmanche à tous les coups Le gouvernai, veincu de l'onde renversée, En diverses façons troublant notre pensée.
L'un veut suivre la guerre, et tenir ne s'y peut : L'autre la marchandise, et tout soudain il veut Devenir marinier, puis après se veut faire De quelque autre mestier au marinier contraire : Cestuy-cy veut l'honneur, cestuy-là le sçavoir, Cestuy aime les champs, cestuy-là se fait voir Le premier au Palais, et sue à toute peine Pour avoir la faveur du peuple qui est vaine. Mais ils ont beau courir : car Vieillesse les suit, Laquelle en moins d'un jour, envieuse, destruit La jeunesse, et contraint que leur vigueur s'en-aille Se consommant en l'air, ainsi qu'un feu de paille : Et n'apparoissent plus cela qu'ils ont esté, Non plus qu'une fleurette après le chaut Esté. Adonc la mort se sied dessus leur blanche teste, Oui demande sa debte, et la veut avoir preste : Ou bien si quelques jours, pour leur faire plaisir, Les souffre dans le lict languir tout à loisir, Si est-ce que soudain, après l'usure grande D'yeux, de bras, ou de pieds sa debte redemande, Et veut avec l'usure avoir le principal : Ainsi, pour vivre trop, leur vient mal dessus mal.
Pour-ce à bon droit disoit le Comique Menandre, » Que tousjours Jupiter en jeunesse veut prendre » Ceux qu'il aime le mieux, et ceux qu'il n'aime pas,
» Les laisse en cheveux blancs long temps vivre çàbas. Aussi ce grand sainct Paul jadis desiroit estre Deslié de son corps pour vivre avec son Maistre, Et ja lui tardoit trop qu'il n'en sortoit dehors Pour vivre avecque Christ, le premice des morts.
On dit que les humains avoient au premier âge Des Dieux receu la vie en éternel partage, Et ne mouroient jamais : toutesfois pleins d'ennuy Et de soucis vivoient, comme ils font aujourd'huy. Leur langue à Jupiter accusa Promethée De la flame du feu qu'il luy avoit ostée : Et adonques ce Dieu pour les recompenser De tel accusement, ne peut jamais penser Plus grand don que la Mort, et leur en fist largesse Pour un divin présent, comme d'une Déesse.
Aussi grands que la terre il luy fist les deux bras Armez d'une grand faulx, et les pieds par à-bas Luy calfeutra de laine, à fin qu'âme vivante Ne peust ouyr le bruit de sa trace suivante. Il ne luy fist point d'yeux, d'oreilles, ny de cœur. Pour n'estre pitoyable en voyant la langueur Des hommes, et pour estre à leur triste prière Tousjours sourde, arrogante, inexorable et fiere : Pource elle est toute seule entre les immortels, Qui ne veut point avoir de temples ni d'autels, Et qui ne se flechist d'oraison, ny d'offrande.
Par exprès mandement le grand Dieu luy commande Tuer premier les bons, et de les envoyer Incontinent au Ciel, pour le digne loyer De n'avoir point commis encontre luy d'offense : Puis à la race humaine il fist une défense
De jamais n'outrager les hommes endormis,
Soit de nuit, soit de jour, fussent leurs ennemis,
D'autant que le Sommeil est le frère de celle
Qui l'ame reconduit à la vie éternelle,
Où plus elle n'endure, avec son Dieu là-haut,
Ny peine ny soucy, ny froidure ny chaut,
Procez ny maladie : ains de tout mal exempte
De siècle en siècle vit bien heureuse et contente
Auprès de son facteur, non plus se renfermant
En quelque corps nouveau, ou bien se transformant
En estoile, ou vagant par l'air dans les nuages,
Ou voletant çà-bas dans les déserts sauvages
(Comme beaucoup ont creu) mais en toute saison
Demourant dans le Ciel son antique maison,
Pour contempler de Dieu l'éternelle puissance,
Les Daimons, les Héros, et l'angelique essence,
Les Astres, le Soleil, et le merveilleux tour
De la voûte du Ciel qui nous cerne à l'entour,
Se contentant de voir dessous elle les nues,
La grand'mer ondoyante, et les terres cognues,
Sans plus y retourner : car à la vérité
Bien peu se sentiroit de ta bénignité
(O gracieuse Mort) si pour la fois seconde
Abandonnoit le Ciel, et revenoit au monde.
Aussi dans ton lien tu ne la peux avoir
Qu'un coup, bien que ta main estende son pouvoir
En cent mille façons sur toute chose née :
» Car naissans nous mourons : telle est la destinée
» Des corps sujets à toy, qui tiens tout, qui prens tout,
Qui n'as en ton pouvoir certaine fin, ne bout :
Et ne fust de Venus l'ame generative,
Qui tes fautes repare, et rend la forme vive, Le monde periroit, mais son germe en refait Autant de son costé, que ton dard en desfait.
Que ta puissance (ô Mort) est grande et admirable ! Rien au monde par toy ne se dit perdurable : Mais tout ainsi que l'onde à val des ruisseaux fuit Le pressant coulement de l'autre qui la suit, » Ainsi le temps se coule, et le présent fait place » Au futur importun qui les talons lui trace. » Ce qui fut, se refait : tout coule comme une eau, » Et rien dessous le ciel ne se voit de nouveau : Mais la forme se change en une autre nouvelle, Et ce changement-là, Vivre, au monde s'appelle, Et Mourir, quand la forme en une autre s'en-va. Ainsi avec Venus la Nature trouva Moyen de r'animer par longs et divers changes (La matière restant) tout cela que tu manges : » Mais nostre ame immortelle est tousjours en un lieu, » Au change non sujette, assise auprès de Dieu, » Citoyenne à jamais de la ville aetherée, » Qu'elle avoit si long temps en ce corps désirée.
Je te salue heureuse et profitable Mort, Des extrêmes douleurs médecin et confort : Quand mon heure viendra, Déesse, je te prie Ne me laisse long temps languir en maladie Tourmenté dans un lict : mais puis qu'il faut mourir, Donne moy que soudain je te puisse encourir, Ou pour l'honneur de Dieu, ou pour servir mon Prince, Navré d'une grand'playe au bord de ma province.
DISCOURS
A LOYS DES MASURES
Comme celuy qui voit du haut d'une fenestre Alentour de ses yeux un païsage champestre D'assiette différent, de forme et de façon : Icy une rivière, un rocher, un buisson Se présente à ses yeux : et là s'y représente Un tertre, une prairie, un taillis, une sente, Un verger, une vigne, un jardin bien dressé, Une ronce, une espine, un chardon hérissé : Et la part que son œil vagabond se transporte, Il descouvre un pais de différente sorte, De bon et de mauvais : Des Masures ainsi Celuy qui lit les vers que j'ay portraits ici, Regarde d'un trait d'oeil mainte diverse chose, Qui bonne qui mauvaise en mon papier enclose.
» Dieu seul ne faut jamais, les hommes volontiers » Sont tousjours de nature imparfaits et fautiers.
Mon livre est resemblable à ces tables friandes Qu'un Prince fait charger de diverses viandes : Le metz qui plaist à l'un, à l'autre est desplaisant. Ce qui est sucre à l'un, est à l'autre cuisant : L'un aime le salé, l'autre aime la chair fade : L'un aime le routy, l'autre aime la sallade : L'un aime le vin fort, l'autre aime le vin dous, Et jamais le banquet n'est agréable à tous : Le Prince toutefois qui librement festie, Ne s'en offense point : car la plus grand partie De ceux qui sont assis, au festin sont allez De franche volonté, sans y estre appeliez.
Ainsi ny par Edict, ny par Statut publique Je ne contrains personne à mon vers poétique : Le lise qui voudra, l'acheté qui voudra : Celuy qui bien content de mon vers se tiendra, Me fera grand plaisir : s'il advient au contraire, Masures, c'est tout un, je ne sçaurois qu'y faire.
Je m'estonne de ceux de la nouvelle foy, Oui pour me haut-louër disent toujours de moy, Si Ronsard ne cachoit son talent dedans terre. Or' parlant de l'amour, or' parlant de la guerre, Et qu'il voulust du tout chanter de Jesuschrist, Il seroit tout parfait : car il a bon esprit, Mais Sathan l'a séduit, le père des mensonges. Qui pour la vérité l'ensorcelé de songes.
O pauvres abusez ! que le nouveau sçavoir D'un moyne défroqué a laissé décevoir : Tenez vous en voz peaux, et ne jugez personne,
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Je suis ce que je suis, ma conscience est bonne, Et Dieu, à qui le cœur des hommes apparoist, Sonde ma volonté, et seul il la cognoist.
O bien-heureux Lorrains ! que la secte Calvine, Et l'erreur de la terre à la vostre voisine Ne déprava jamais : d'où seroit animé Un habitant du Rhin en un poésie enfermé A bien interpréter les sainctes Escritures Entre les gobelets, les vins, et les injures ! Y croye qui voudra, Amy, je te promets Par ton bel Amphion de n'y croire jamais.
L'autre jour en dormant (comme une vaine idole, Oui deçà qui delà au gré du vent s'en-vole) M'apparut du Bellay, non pas tel qu'il estoit Quand son vers doucereux les Princes arrestoit, Et qu'il faisoit courir la France après sa Lyre, Qui encore sur tous le plaint et le désire : Mais hâve et descharné, planté sur de grands oz : Ses costes, sa carcasse, et l'espine du doz Estoient veufves de chair : et sa diserte bouche, Où jadis se logeoit la mielliere mouche, Les Grâces et Pithon, fut sans langue et sans dens : Et ses yeux qui estoient si prompts et si ardans A voir danser le bal des neuf doctes Pucelles, Estoient sans blanc, sans noir, sans clarté ny prunelles: Et sa teste qui fut le Caballin coupeau, Avoit le nez retrait sans cheveux, et sans peau, Point de forme d'oreille, et la creuse ouverture De son ventre n'estoit que vers et pourriture.
Trois fois je le voulu en songes embrasser, Et trois fois s'enfuyant, ne se voulut laisser
Presser entre mes bras : et son ombre greslette Volloit de place en place, ainsi qu'une alouette Voile devant le chien, lequel la va suivant, Et en pensant la prendre, il ne prend que du vent. A la fin en ouvrant sa bouche morne et palle, Fit sortir une voix comme d'une cygalle, Ou d'un petit grillon, ou d'un petit poulet, Quand bien loin de sa mère il pépie seulet.
Et me disoit, Ronsard, que sans tache d'envie J'aimay quand je vivois, comme ma propre vie, Qui premier me poussas et me formas la vois A célébrer l'honneur du langage François, Et compagnon d'un art, tu me monstras l'addresse De me laver la bouche es ondes de Permesse : Puis qu'il plaist au destin me prendre devant toy, Entens ceste leçon et la retiens de moy.
Crains Dieu sur toute chose, et le fard d'Epicure Ne te face jamais errer à l'adventure : Toute ton espérance et de corps et d'esprit Soit fermement fichée au sauveur Jesuschrist : Obéis à ton Prince, et au bras de Justice, Et fais à tes amis et plaisir et service : Contente toy du tien, et ne sois désireux D'estre plus que tu es, et tu seras heureux.
» Quant au monde où tu es, ce n'est qu'une chimère » Qui te sert de marastre en lieu de douce mère : » Tout y va par fortune et par opinion, » Et rien n'y est durable en parfaite union : » Dieu ne change jamais, l'homme n'est que fumée, » Qu'un petit trait de feu tient un jour allumée.
Bien-heureux est celuy qui n'v vit longuement.
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Et celuy qui sans nom vit si obscurément, Qu'à peine est il cogneu de ceux de son village, Celuy, ami Ronsard, celuy est le plus sage.
Si aux esprits des morts tu veux adjouster foy, Qui ne sont plus menteurs, Ronsard retire toy, Vy seul en ta maison, et ja grison délaisse A suivre plus la Cour, ta Circe enchanteresse.
Quant aux champs où je suis, nous sommes tous égaux Les Mânes des grands Rois, et des hommes ruraux, Des bouviers, des Soldans, et des Princes d'Asie, Errent également selon leur fantasie, Qui deçà, qui delà, de verger en verger S'esbattent à plaisir, sans soupçon ny danger, Simples, gresles, légers, comme on voit les avettes Voler parmy vos prez sur les jeunes fleurettes.
Entre Homère et Virgile, ainsi qu'un demv-dieu, Environné d'esprits j'ay ma place au milieu, Et suis en la façon que m'a descrit Masures : Là hoste des forests et des belles verdures, Je voy les demy-dieux et le bon Roy Henry, Qui se cachant sa playe erre seul et marry, Dequoy la dure Parque a sans pitié ravie Tout d'un coup son repos, son plaisir, et sa vie.
Et j'erre comme luy de tristesse blessé, Dequoy sur mon printemps si tost je t'ay laissé, Sans avoir dit adieu à toute nostre bande, A qui leur du Bellav par toy se recommande.
Ainsi dist ceste idole, et comme un prompt esclair Dans la nue se perd, se perdit dedans l'air.
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RESPONSE
de P. de Ronsard Gentilhomme Vandomois,
aux injures et calomnies
de je ne sçay quels Predicans, et Ministres
de Genève.
Quoy? tu jappes mastin, afin de m'effroyer, Qui n'osois ny gronder, ny mordre, n'abboyer, Sans parolle, sans voix, sans poumons, sans haleine. Quand ce grand Duc vivoit, ce Laurier de Lorreine, Qu'en violant le droict et divin et humain, Tu as assassiné d'une traistreuse main : Et maintenant enflé par la mort d'un tel homme, Tu mesdis de mon nom que la France renomme, Abboyant ma vertu, et faisant du bragard, Pour te mettre en honneur tu te prens à Ronsard. Ainsi trop sottement la puissance liquide De ce fleuve escorné combattit contre Alcide. Ainsi contre les rocs les fleuves inconstans, Ainsi contre le ciel se prindrent les Titans, Ainsi le chesne sec se prend contre la scie,
Ainsi à mon bon sens se happe ta folie.
Ton cœur, bien qu'arrogant, de peur devoit faillir Au bruit de mon renom, me voulant assaillir, Laborieux Athlète, et poudreux d'exercice, Qui ne tremble jamais pour un petit novice. Tes escrits sont tesmoins que tu m'as desrobé, Et du faix du larcin ton doz est tout courbé : Tu en rougis de honte, et en ta conscience Père tu me cognois d'une telle science.
Et si quelque bonté loge encor' dans ton cœur, Tu sens d'une Furie une lente rigueur, Un vengeur aiguillon, qui de dueil t'espoinçonne D'avoir osé blasmer une telle personne : Sçachant bien que tu mens, et que je ne suis point Des vices entaché dont ta rage me point.
Or je te laisse en paix : car je ne veux descendre En propos contre toy, ny moins les armes prendre : Tu es foible pour moy, si je veux escrimer Du baston qui me fait par l'Europe estimer. Mais si ce grand guerrier et grand soldat de Baize Se présente au combat, mon cœur sautera d'aize : D'un si fort ennemy je seray glorieux, Et Dieu sçait qui des deux sera victorieux. Hardy je planteray mes pas dessus l'arène, Je roidiray les bras soufflant à grosse halene, Et pressant et tournant, suant et haletant, Du matin jusqu'au soir je l'iray combattant, Sans deslier des mains ny cestes ny courayes, Que tous deux ne soyons enyvrez de noz playes.
J'ay dequoy me défendre et dequoy l'irriter, S'il luy plaist sur l'arène en armes se planter :
Je sçay que peut la langue et Latine et Grégeoise, Je suis maistre joueur de la Muse Françoise : Vienne quand il voudra, il me verra sans peur, Dur comme un fer trenchant qui s'affine au labeur, Vif, ardant et gaillard, sans trembler sous l'audace D'un vanteur, qui par autre au combat me menace.
C'est luy seul que je veux aux champs escarmoucher, Je luy seray le Tan qui le fera moucher Furieux par mes vers, comme en une prairie On voit un grand taureau agité de furie, Qui court et par rochers, par bois et par estangs, Quand le Tan importun luy tourmente les flancs.
Qui a point veu trembler es vieilles Tragédies Un Oreste estonné de l'horreur des Furies, Qui du meurtre commis ja desja se repent ? Qui devant maint flambeau, maint fouet et maint serpent Et maint crin couleureux, s'enfuit parmy la scène, Portant dessus le front le remors de sa peine ? Tel, tel je le rendray par mes vers furieux, Et luy seray tousjours un fantaume à ses yeux,
Mais certes contre toy j'ay perdu le courage, Qui as rapetassé de mes vers ton ouvrage : Je m'assaudrois moymesme, et ton larcin a fait Que je suis demeuré content et satisfait.
Toutefois brefvement il me plaist de respondre A quelqu'un de tes poincts faciles à confondre : Et si tu as soucy d'ouyr la vérité, Je jure du grand Dieu l'immense Deité, Que je te diray vray, sans fard ny sans injure : Car d'estre injurieux ce n'est pas ma nature : Je te laisse ce droict duquel tu as vescu,
Et veux quant à ce poinct de toy estre veincu.
Or sus mon frère en Christ, tu dis que je suis Prestre J'atteste l'Eternel que je le voudrois estre, Et avoir tout le chef et le doz empesché Dessous la pesanteur d'une bonne Evesché : Lors j'aurois la couronne à bon droict sur la teste, Qu'un rasoir blanchiroit le jour d'une grand'feste, Ouverte, grande, longue et large, jusqu'au front, En forme d'un Croissant qui tout se courbe en rond.
Jadis ce grand Eumolpe, et ce grand Prince Orphée, Qui avoient d'Apollon l'ame toute eschauffée, Qui l'antique Magie apportèrent aux Grecs, Qui des flambeaux du Ciel cogneurent les secrets, Qui lisoient dans le cœur des bestes les présages, Qui des oiseaux devins pratiquoient les langages, Qui faisoient après eux sous l'accord de leurs vois Bondir comme chevreaux les rochers et les bois, Qui du vouloir de Dieu estoient les interprètes, Furent Prestres sacrez, Pontifes et Prophètes.
Les Rois de ce pays, que le desbord du Nil D'un limon bien-heureux rend pregnant et fertil, Estoient Prestres mitrez, et ceux que l'Assyrie Tenoit obeyssante à leur grand' Seigneurie : Je voudrois l'estre ainsi : j'aurois le pas posé, Les doigts escarbouclez, le menton bien rasé, La chape à haut collet, et vray messire Pierre J'irois signant le ciel, les ondes et la terre.
Je n'irois pas chanter sur la tumbe des morts, Prenant le manche en main d'un Asperges retors De Sauge ou de Cyprès : ce seroient mes Vicaires : Je ferois tous les jours les Sermons ordinaires,
Je dirois la grand Messe, et le temple voté Mugissant rediroit mon chant regringoté.
Je serois révéré, je tiendrois bonne table, Non vivant comme toy, Ministre misérable, Pauvre sot Predicant, à qui l'ambition Dresse au cœur une roue, et te fait Ixion, Te fait dedans les eaux un altéré Tantale, Te fait souffrir la peine à ce voleur égale, Qui remonte et repousse aux enfers un rocher Dont tu pris naissance : et qui voudroit chercher Dedans ton estomac, qui d'un rocher approche, En lieu d'un coeur humain on verroit une roche : Tu es bien malheureux d'injurier celuy, Qui ne te fist jamais outrage ny ennuy.
Mais afin qu'on cognoisse au vray qu'en tes escoles Il n'y a que brocards, qu'injures et paroles, Que nulle charité ta doctrine ne sent, Disciple de Sathan tu blasmes l'innocent.
Laisse respondre ceux que je touche en mon livre : Ils ont l'esprit gaillard, ils me sçauront poursuivre De couplet à couplet : tu leur fais deshonneur D'estre dessus leur gloire ainsi entrepreneur.
Tu fais du bon valet, ou l'esprit fantastique De mes Démons a pris ton cerveau lunatique, Qui te rend Lou-garou (car à ce que je voy Tu as veu les esprits encores mieux que moy) Ou bien en relechant ma brusque poésie, La Panique fureur ta cervelle a saisie.
Si tu veux confesser que Lou-garou tu sois, Hoste melancoliq' des tombeaux et des crois, Pour te donner plaisir vrayment je te confesse
Que je suis Prestre raz, que j'ay dit la grand' Messe :
Mais devant que parler, il faut exorciser
Ton Démon qui te fait mes Démons despriser.
Fuyez peuples fuyez, que personne n'approche, Sauvez vous en l'Eglise, allez sonner la cloche A son dru et menu, faites flamber du feu, Faites un cerne en rond, murmurez peu à peu Quelque saincte oraison, et mettez en la bouche Sept ou neuf grains de sel, de peur qu'il ne vous touche.
Voy-le-cy, je le voy, escumant et bavant, Il se roule en arrière, il se roule en avant, Afreux, hideux, bourbeux : une espesse fumée Ondoyé de sa gorge en fiâmes allumée : Il a le diable au corps : ses yeux cavez dedans, Sans prunelle et sans blanc, reluisent comme Ardans, Qui, par les nuicts d'hyver errent desur les ondes, Abreuvant dans les eaux leurs fiâmes vagabondes : Il a le museau tors, et le dos hérissé Ainsi qu'un gros mastin des dogues pelisse.
Fuyez peuples fuyez : non, attendez la beste, Apportez ceste estoile, il faut prendre sa teste Et luy serrer le col, il faut semer espais Sur luy de l'eau beneiste avec un Asperges, Il faut faire des Croix en long sur son eschine.
Je tiens le Monstre pris, voyez comme il chemine Sur les pieds de derrière, et comme il ne veut pas, Rebellant à l'estolle, accompagner mes pas ! Sus sus Prestres frappez desur la beste prise, Que par force on le traîne aux degrez de l'Eglise. Ainsi le gros mastin des enfers fut traîné, Quand il sentit son col par Alcide enchaîné :
Mais si tost que du jour apperceut la lumière, Béant, il s'accula dedans une poussière, Et là tournant, virant son corps par les sablons, Tantost alloit avant, tantost à reculons : Puis poussif se faisant traîner à toute force, Avoit en mille neuds toute la chaîne entorce, Tirant le col arrière : Hercule qui se mit En courroux, estrangla le mastin, qui vomit Du gosier suffoqué une bave escumeuse, Dont nasquit l'Aconit herbe tresvenimeuse.
Ainsi ce Lou-garou son venin vomira, Quand de son estomac le diable s'enfuira. Hà Dieu, qu'il est vilain ! il rend desja sa gorge Large comme un soufflet, qui anime la forge, Qu'un boiteux mareschal esvente quand il faut Frapper à tour de bras sur l'enclume un fer chaut.
Voyez combien d'humeurs différentes luy sortent, Qui de son naturel les qualitez rapportent : La rouge que voila le fit présomptueux, Ceste verte le fit mutin tumultueux, Et ceste humeur noirastre et triste de nature Est celle qui pipoit les hommes d'imposture : La rousse que voila le faisoit impudent, Boufon, injurieux, brocardeur, et mordant, Et l'autre que voicy visqueuse, espaisse et noire, Le rendoit par sur tous superbe au Consistoire. Je me fasche de voir ce meschant animal Vomir tant de venins, tout le cœur m'en fait mal.
Faites venir quelque homme expert en Médecine Pour l'abbreuver du just d'une forte racine : Si son mal doit guarir, l'hellébore sans plus
Guarira son cerveau lunatique et perclus.
Je pense à voir son front qu'il n'a point de cervelle, Je m'en vois luy sonder le nez d'une esprouvelle : Certes il n'en a point, le fer est bien avant, Et en lieu de cerveau, son chef est plein de vent. Helas j'en ay pitié ! si faut-il qu'on le traite, Il faut que chez Thony il face une diette, Ou bien que le Greffier, comme un Astolphe, en bref Luv souffle d'un cornet le sens dedans le chef.
S'il veut que la santé pour jamais luy revienne, Il faut que par neuf jours seulement il s'abstienne (Non pas de manger chair, ne de boire du vin) Mais de lire et de croire aux œuvres de Calvin, Abjurer son erreur fausse et pernicieuse, Ne traîner plus au corps une ame injurieuse, Ne tourmenter plus Dieu d'opinions, et lors Sa première santé luy r'ent'ra dans le corps.
Or sus changeons propos, et parlons d'autre chose: Tu dis qu'une sourdesse a mon oreille close : Tu te mocques de moy et me viens blasonner Pour un pauvre accident que Dieu me veut donner.
Nouvel Evangeliste, insensé, plein d'outrage, Vray enfant de Sathan, dy moy en quel passage Tu trouves qu'un Chrestien (s'il n'est bien enragé) Se doive comme toy mocquer d'un affligé ? Ta langue monstre bien aux brocards qu'elle rue, Que tu portes au corps une ame bien tortue. Quoy ? est-ce le profit et le fruict que tu fais En preschant l'Evangile, où tu ne creuz jamais ? Que tu te mocques bien de l'Escriture sainte, Ayant le cœur meschant, et la parole fainte!
Ouoy ? mocquer l'affligé sans t'avoir irrité,
Est-ce pas estre Athée et plein d'impiété ?
Les Lyons Africans, les Tygres d'Hyrcanie
Ne couvent dans le cœur si grande felonnie.
Appren icy de moy que Dieu te punira,
Et comme tu te ris, de toy il se rira.
Tu peux bien en mentant tromper nous pauvres hommes,
Qui grossiers de nature et imbecilles sommes :
Mais tu ne trompes Dieu, qui voit d'un œil profond
Ton cœur et tes pensers, et sçait bien quels ils sont.
On dit qu'à-haut du ciel au devant de la porte Il y a deux tonneaux de différente sorte : L'un est plein de tous biens, l'autre est plein de tous maux, Que Dieu respand ça bas sur tous les animaux : Il nous donne le mal avecques la main dextre, Et le bien chichement avecques la senestre. » Si faut-il prendre à gré ce qui vient de sa part : » Car sans nostre congé ses dons il nous départ.
Les Poètes premiers, dont la gloire cogneuë A desfié les ans, avoient mauvaise veuë, Thamire, Tiresie, Homère, et cestuy-là Qui au prix de ses yeux contre Hélène parla : Et ceux de nostre temps, à qui la Muse insigne Aspire, vont portant la sourdesse pour signe : Tesmoin est du Bellay, qui comme moy fut sourd, Dont l'honneur mérité par tout le monde court.
Vrayment quand tu estois à Paris l'autre année, Descharné, deshalé, la couleur bazanée, Et palle tout ainsi qu'un Croissant enchanté, J'euz pitié de te voir en ce poinct tormenté, Et sans injurier la misère commune,
J'avois compassion de ta pauvre fortune.
Or à ce qu'on disoit, ce mal tu avois pris
Travaillant au mestier de la belle Cypris :
Toutefois contemplant ta taille longue et droite,
Ta main blanche et polie, et ta personne adroite,
Te cognoissant gaillard, honneste, gracieux,
Et faire sagement l'amour en divers lieux,
(Tu sçais si je dy vray) je fis à Dieu prière
De te faire jouyr de ta santé première.
En te voyant ainsi, j'avois pitié de toy,
Tant s'en faut que l'envie entrast jamais chez moy.
Tu m'accuses, Cafard, d'avoir eu la verolle : Un chaste Predicant de faict et de parolle Ne devroit jamais dire un propos si vilain : Mais que sort-il du sac ? cela dont il est plein.
Tousjours le voleur pense à la despouille prise, Et tousjours le paillard parle de paillardise. Ne te ry plus de moy, et te tais vieil Luton, J'entends encore assez pour ouyr ton dicton, Quand dedans un tombreau tout emplastré d'ordure Les cendres de ton corps seront la sépulture.
Tu dis que je suis vieil : encore n'ay-je atteint Trente et sept ans passez, et mon corps ne se pleint D'ans ny de maladie, et en toutes les sortes Mes nerfs sont bien tendus, et mes veines bien fortes Et si j'ay le teint palle et le cheveu grison, Mes membres toutefois ne sont hors de saison.
Or cela n'est que jeu, dont je ne fais que rire, Et voudrois que ce fust le plus de ton mesdire.
Mais pourquoy semés tu si faussement de moy Que je suis un Athée, infidèle et sans loy ?
Si tu es si ardant, et si bruslé d'envie D'informer de mes mœurs, de mon faict, de ma vie, Je ne suis incogneu : tu pourras aisément Sçavoir quel j'ay vescu dés le commencement.
J'ay suivy les grands Rois, j'ay suivy les grands Princes, J'ay pratiqué les mœurs des estranges provinces, J'ay long temps escolier en Paris habité, Là, tu pourras sçavoir de moy la vérité : Lors tu pourras juger sans plus me faire injure, Par la seule raison, non par la conjecture.
Ne conclus plus ainsi : Ronsard est bien appris, Il a veu l'Evangile, il a veu noz escris, Et n'est pas Huguenot, il est donques Athée : Telle conclusion est faussement jettée : Car tous les bons esprits n'ensuivent point tes pas, Et toutefois sans Dieu vivans ils ne sont pas : Telle injure redonde aux plus grands de l'Europe, Dont à peine de mille un s'enroule en ta trope.
Lequel est plus Athée ou de moy ou de toy, De moy qui ay vescu tousjours tranquille et coy En la loy du pays, en l'humble obeyssance Des Rois, des Magistrats qui ont sur moy puissance, Qui sans m'ensorceler d'une nouvelle erreur N'ay mis par mes sermons les peuples en fureur?
Ou toy qui en ouvrant le grand cheval de Troye, As mis tout ce Royaume aux estrangers en proye? As fait que le voisin a tué son voisin, Le père son enfant, le cousin son cousin ?
Qui rends Dieu partial selon ta fantasie, Qui es melancholique et plein de frenaisie, Qui fais de l'habile homme, et qui aux innocens
Interprètes, malin, l'Evangile à ton sens ?
Qui as comme un brigand la Justice oppressée,
Et sans dessus-dessous la France renversée?
Ainsi qu'on voit la mer, quand l'Auton d'un costé Luitte contre Aquilon au gosier indonté, Tous deux à contre-fil horriblant leur halene Du fond jusques au haut bouleversent l'arène, Toute la mer se trouble, et s'eslevant aux cieux, Des matelots desrobe et l'esprit et les yeux :
Ainsi la France, helas ! de tout malheur comblée Par tes opinions erroit toute troublée, Ja preste à se noyer, et sans l'astre Jumeau De la Royne et du Prince, elle fust au tombeau.
Mais la paix que la Royne heureusement a faite, L'a remise en vigueur, et sa force a refaite, Comme une douce pluye en sa vertu remet La fleur espanouye, à qui ja le sommet Pendoit flestry du chaud, quand l'herbe fanissante Sent du Soleil d'Esté l'ardeur la plus cuisante.
Je ne suis ny rocher, ny Tygre, ny Serpent : Mon regard contre-bas brutalement ne pend, J'ay le chef eslevé pour voir et pour cognoistre De ce grand univers le Seigneur et le maistre : Car en voyant du ciel l'ordre qui point ne faut, J'ay le cœur asseuré qu'un moteur est là haut, Qui tout sage et tout bon gouverne cest empire, Comme un Pilote en mer gouverne son navire : Et que ce grand Palais si largement voûté, De son divin ouvrier ensuit la volonté.
Or ce Dieu tout-puissant plein d'éternelle essence, Tout remply de vertu, de bonté, de puissance,
D'immense majesté, qui voit tout, qui sçait tout, Sans nul commencement, sans milieu ne sans bout, Dont la divinité tres-royale et suprême N'a besoin d'autre bien sinon de son bien mesme, Se commençant par elle, et finissant en soy :
Bref, ce Prince éternel, ce Seigneur et ce Rov, Qui des peuples le père et le pasteur se nomme, Ayant compassion des misères de l'homme, Et désirant qu'il fust du péché triomphant, En ce monde envoya son cher unique enfant Eternel comme luy, et de la mesme essence, Ayant du père sien la gloire et la puissance.
Or ce fils bien-aimé qu'on nomme Jesuschrist (Au ventre Virginal conceu du sainct Esprit) Vestit sa deité d'une nature humaine, Et sans péché, porta de noz péchez la peine : Publiquement au peuple en ce monde il prescha : De son père l'honneur non le sien il chercha, Et sans conduire aux champs ny soldats ny armées, Fist germer l'Evangile es terres Idumées. Il fut accompagné de douze seulement, Mal nourry, mal vestu, sans biens aucunement, (Bien que tout fust à luy de l'un à l'autre pôle.) Il fut tres-admirable en œuvre et en parole, Aux morts il fist revoir la clarté de noz cieux, Rendit l'oreille aux sourds, aux aveugles les yeux : Il soula de cinq pains les troupes vagabondes, Il arresta les vents, il marcha sur les ondes, Et de son corps divin mortellement vestu Les miracles sortoient, tesmoins de sa vertu.
Le peuple qui avoit la cervelle endurcie,
Le fit mourir en Croix, suivant la Prophétie : Il fut mis au tombeau, puis il ressuscita, Puis porté dans le Ciel, à la dextre monta De son père là haut, et n'en doit point descendre Visible, que ce monde il ne consume en cendre.
Quand veinqueur de la mort dans le Ciel se haussa, Pour gouverner les siens une Eglise laissa, A qui donna pouvoir de lier et dissoudre, D'accuser, de juger, de damner et d'absoudre, Promettant que tousjours avecq'elle seroit, Et comme son espoux ne la delaisseroit.
Ceste Eglise première en Jesuschrist fondée Pleine du sainct Esprit, s'apparut en Judée : Puis sainct Paul le vaisseau de grâce et de sçavoir La fit ardantement en Grèce recevoir :
Puis elle vint à Rome, et de là fut portée Bien loin aux quatre parts de la terre habitée.
Ceste Eglise nous est par la tradition De père en fils laissée en toute nation Pour bonne et légitime, et venant des Apostres Seule la confessons sans en recevoir d'autres.
Elle pleine de grâce et de l'esprit de Dieu, Choisit quatre tesmoins, sainct Jean, Luc, Marc, Matthieu, Secrétaires de Christ, et pour les faire croire Aux peuples baptisez approuva leur histoire.
Si tost qu'elle eut rangé les villes et les Rois, Pour maintenir le peuple elle ordonna des lois. Et afin de coller les provinces unies Comme un cyment bien fort, fit des cérémonies. Sans lesquelles long temps en toute région Ne se pourroit garder nulle religion.
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Certes il faut penser que ceux du premier âge Plus que ceux d'aujourd'huy avoit le cerveau sage. Et que par ignorance ils n'ont jamais failly : Car leur siècle n'estoit d'ignorance assailly.
Or ceste Eglise fut dés long temps figurée Par l'Arche qui flottoit desur l'onde azurée, Quand Dieu ne pardonnoit qu'aux hommes qui estoient Entrez au fond d'icelle, et dans elle habitoient : Le reste fut la proye et le jouet de l'onde, Que le ciel desborda pour se vanger du monde.
Aussi l'homme ne peut en terre estre sauvé, S'il n'est dedans le sein de l'Eglise trouvé, Si comme un citoyen n'habite dedans elle, Ou s'il cherche autre part autre maison nouvelle.
Il est vray que le temps qui tout change et destruit, A mille et mille abus en l'Eglise introduit, Enfantez d'ignorance, et couvez sous la targe Des Prélats ocieux, qui en avoient la charge.
Je sçay que noz Pasteurs ont désiré la peau Plus qu'ils n'ont la santé, de leur pauvre troupeau : Je sçay que des Abbez la cuisine trop riche A laissé du Seigneur tomber la vigne en friche : Je voy bien que l'yvraye estoufîe le bon blé, Et si n'ay pas l'esprit si gros ne si troublé, Que je ne sente bien que l'Eglise première Par le temps a perdu beaucoup de sa lumière.
Tant s'en faut que je vueille aux abuz demeurer, Que je me veux du tout des abuz séparer, Des abuz que je hay, que j'abhorre et mesprise : Je ne me veux pourtant séparer de l'Eglise, Ny ne feray jamais : plustost par mille efforts
Je voudrois endurer l'horreur de mille morts.
Comme un bon laboureur, qui par sa diligence Sépare les chardons de la bonne semence, Ainsi qui voudra bien l'Evangile avancer, Il faut chasser l'abuz, et l'Eglise embrasser, Et ne s'en séparer, mais fermement la suivre, Et dedans son giron tousjours mourir et vivre. Donc si je suis Athée ensuivant ceste Loy, La faute est à mon père, et le blasme est à moy.
Tu dis, en vomissant desur moy ta malice. Que j'ay fait d'un grand Bouc à Bacchus sacrifice : Tu mens impudemment : cinquante gens de bien Qui estoient au banquet, diront qu'il n'en est rien.
iMuses qui habitez de Parnasse la crope, Filles de Jupiter, qui allez neuf en trope, Venez et repoussez par voz belles chansons L'injure faite à vous et à voz nourrissons.
Jodelle ayant gaigné par une voix hardie L'honneur que l'homme Grec donne à la Tragédie, Pour avoir en haussant le bas stile François, Contenté doctement les oreilles des Rois : La brigade qui lors au Ciel levoit la teste (Quand le temps permettoit une licence honneste) Honorant son esprit gaillard et bien appris, Luy fit présent d'un Bouc, des Tragiques le pris.
Ja la nappe estoit mise, et la table garnie Se bordoit d'une saincte et docte compagnie, Quand deux ou trois ensemble en riant ont poussé Le père du troupeau à long poil hérissé : Il venoit à grands pas, ayant la barbe peinte : D'un chapelet de fleurs la teste il avoit ceinte,
Le bouquet sur l'oreille, et bien fier se sentoit Dequoy telle jeunesse ainsi le presentoit : Puis il fut rejette pour chose mesprisée Apres qu'il eut servy d'une longue risée.
De Beze qui Prophète en apparence luit Entre vous tout ainsi qu'un Orion de nuict, Que Dieu (ce dites vous) en tous lieux accompagne, A bien fait sacrifice aux Muses d'une taigne.
S'il a fait tel erreur, luy qui n'a rien d'humain. Permettez que j'en face un autre de ma main.
Sus Boufons et Plaisans que la Lune gouverne, Allez chercher un asne aux montagnes d'Auvergne, D'oreilles bien garny, et en mille cordons Environnez son front de foin et de chardons : Troussez vous jusqu'au coude, escorchez moy la beste, Et de ce Predicant attachez à la teste Les oreilles, ainsi que les avoit Midas Ce lourdaut Phrygien, qui grossier ne sceut pas Estimer de Phebus les chansons et la lyre, Quand il blasma le bon et honora le pire : Mais non, laisse ce fat, je suis content assez De cognoistre ses vers des miens rapetassez.
Tu te plains d'autre-part que ma vie est lascive, En délices, en jeux, en vices excessive : Tu mens meschantement : si tu m'avois suivy Deux mois, tu sçaurois bien en quel estât je vy : Or je veux que ma vie en escrit apparoisse, Afin que pour menteur un chacun te cognoisse.
M'esveillant au matin, devant que faire rien J'invoque l'Eternel, le père de tout bien, Le priant humblement de me donner sa grâce,
Et que le jour naissant sans l'offenser se passe : Qu'il chasse toute secte et tout erreur de moy, Qu'il me vueille garder en ma première foy, Sans entreprendre rien qui blesse ma province, Treshumble observateur des loix et de mon Prince.
Apres je sors du lict, et quand je suis vestu Je me range à l'estude, et apprens la vertu, Composant et lisant, suivant ma destinée, Qui s'est dés mon enfance aux Muses enclinée : Quatre ou cinq heures seul je m'arreste enfermé : Puis sentant mon esprit de trop lire assommé, J'abandonne le livre et m'en vay à l'Eglise, Au retour pour plaisir une heure je devise, De là je viens disner, faisant sobre repas, Je rends grâces à Dieu : au reste je m'esbas.
Car si l'apresdinée est plaisante et sereine, Je m'en vais promener tantost parmy la plaine, Tantost en un village, et tantost en un bois, Et tantost par les lieux solitaires et cois : J'aime fort les jardins qui sentent le sauvage, J'aime le flot de l'eau qui gazouille au rivage.
Là, devisant sur l'herbe avec un mien amy, Je me suis par les fleurs bien souvent endormy A l'ombrage d'un Saule, ou lisant dans un livre J'ay cherché le moyen de me faire revivre, Tout pur d'ambition et des soucis cuisans, Misérables bourreaux d'un tas de mesdisans Qui font (comme ravis) les Prophètes en France, Pipans les grands Seigneurs d'une belle apparence.
Mais quand le Ciel est triste et tout noir d'espesseur, Et qu'il ne fait aux champs ny plaisant ny bien seur,
Je cherche compagnie, ou je joue à la Prime, Je voltige ou je saute ou je lutte ou j'escrime, Je dy le mot pour rire, et à la vérité Je ne loge chez moy trop de sévérité.
Puis quand la nuict brunette a rangé les estoiles, Encourtinant le ciel et la terre de voiles, Sans soucy je me couche, et là levant les yeux Et la bouche et le cœur vers la voûte des cieux, Je fais mon oraison, priant la bonté haute De vouloir pardonner doucement à ma faute. Au reste je ne suis ny mutin ny meschant, Oui fais croire ma loy par le glaive trenchant. Voila comme je vy : si ta vie est meilleure, Je n'en suis envieux, et soit à la bonne heure.
Mais quand je suis aux lieux où il faut faire voir Ce que peut un tressainct et tresjuste devoir, Lors je suis de l'Eglise une colonne ferme, D'un surpelis onde les espaules je m'arme, D'une haumusse le bras, d'une chape le doz, Et non comme tu dis faite de croix et d'oz : C'est pour un Capelan : la mienne est honorée De grandes boucles d'or, et de franges dorée : Et sans toy, sacrilège, encore je l'aurois Couverte des presens qui viennent des Indois : Mais ta main de Harpye, et tes griffes trop hâves Nous gardent bien d'avoir les espaules si braves.
Par le trou de la chape apparoist eslevé Mon col brave et gaillard, comme le chef lavé D'un limaçon d'Avril, qui traîne en mainte sorte Par un trac limonneux le beau palais qu'il porte, Et desur l'herbe tendre errant deçà delà,
Dresse parmy les fleurs les deux cornes qu'il a : Un guerrier de jardins, qui se plaist de rousée, Dont sa ronde maison est par tout arrousée.
Ainsi paroist mon chef, et me sens bien-heureux De faire cest estât si sainct et généreux.
Je ne perds un moment des prières divines : Dés la poincte du jour je m'en vais à matines, J'ay mon bréviaire au poing, je chante quelquefois (Mais c'est bien rarement) car j'ay mauvaise vois : Le devoir du service en rien je n'abandonne, Je suis à Prime, à Sexte, et à Tierce, et à Nonne, J'oy dire la grand'Messe, et avecque l'encent (Qui par l'Esglise espars comme parfum se sent) J'honore mon Prélat des autres l'outre-passe, Ayant pris d'Agenor son surnom et sa race. Apres le tour finy je viens pour me r'assoir : Bref, depuis le matin jusqu'au retour du soir Nous chantons au Seigneur louanges et cantiques, Et prions Dieu pour vous qui estes hérétiques.
Si tous les Predicans eussent vescu ainsi, Le peuple ne fust pas (comme il est) en souci, Les villes de leurs biens ne seroient despouillées, Les chasteaux renversez, les Eglises pillées : Le laboureur sans crainte eust labouré ses champs Les marchez désolez seroient pleins de marchans, Et comme un beau Soleil par toute la contrée De France reluiroit le vieil siècle d'Astrée.
Les Reistres en laissant le rivage du Rhin, Comme frelons armez n'eussent beu nostre vin : Je me plains de bien peu, ils n'eussent brigandée La Gaule qui s'estoit en deux parts desbandée.
Et n'eussent fait rouler avec tant de charrois Dessous un Roi mineur, le trésor des François : Ny les blonds nourrissons de la froide Angleterre N'eussent passé la mer, achetant nostre terre.
Or c'est là, Predicant, l'Evangile et le fruict Que ta nouvelle secte en la France a produit, Rompant toute amitié, et desnoùant la corde Qui tenoit doucement les peuples en concorde.
Tu dis qu'on trouve assez à deviser de moy : Touche là, Predicant, aussi fait-on de toy : Mais tel devis ne peut ny profiter ny nuire : Le Soleil pour cela ne laisse pas de luire Sur ta teste et la mienne, et comme au-paravant Nous regardons le Ciel et respirons le vent. Nous ne sommes meschans pour autant que les hommes Partiaux comme toy, disent que nous le sommes : Mais bien nous sommes tels, quand le remors caché Dedans nostre estomac juge nostre péché : Et pource du commun la vaine mesdisance Ne nous peut offenser, c'est nostre conscience.
Ainsi le Juif accuse un Turc Mahumetain, Et le Turc le Chrestien : mais Dieu juge certain Cognoist les cœurs de tous. Comment un Calviniste Pourroit-il bien juger des actes d'un Papiste, Quand ils sont ennemis? frère, pour abbreger, » Le juge partial ne sçauroit bien juger.
Tu m'estimes meschant, et meschant je t'estime, Je retourne sur toy le mesme faict du crime : Tu penses que c'est mov, je pense que c'est toy : Et qui fait ce discord? nostre diverse foy. Tu penses dire vray, je pense aussi le dire :
Et lequel est trompé? certes tu as le pire : Car tu crois seulement en ton opinion, Mov en la catholique et publique union.
Hà! qui voudroit Cafard, informer de ta vie, On verroit que l'honneur, l'ambition, l'envie, L'orgueil, la cruauté, se paissent de ton cœur, Enwrez de ton sang, comme l'Aigle veinqueur, Dont l'immortelle faim par nulle chair dontée, Se paist incessamment du cœur de Promethée.
Tu n'as pas en changeant d'habits et de sermons, Changé de sang, de cœur, de foy, et de poumons : Et tu monstres assez par ton orde escriture, Que pour changer de loy, n'as changé de nature, Ny ne feras jamais, bien que d'un habit saint Tu caches ta pensée et ton courage feint. » Ainsi le vieil renard tousjours renard demeure, » Bien qu'il change de poil, de place, et de demeure.
Tu dis que je suis gras à l'ombre d'un clocher ; Predicant mon amy, je n'ay rien que la chair, J'ay le front mal plaisant, et ma peau mal traitée Retire à la couleur d'une ame Acherontée : Si bien que si j'avois ces habits grands et Ions, Ces reistres importuns qui battent aux talons, Et qu'on me vist au soir si palle de visage, On diroit que je suis Ministre de village : Pourveu que je portasse une tocque à rebras, Et dessous un bonnet quelquefois de taftas, Quelquefois de velours, pour un signal sinistre Que d'un bon Surveillant on m'auroit fait Ministre.
Tu dis que j'av du bien : c'est donques en esprit, Ou comme le pescheur qui songe en Theocrit,
Ou par opinion riche tu me veux faire : Mais ceux à qui je doy, sçavent bien le contraire. Voudrois-tu point user vers moy de charité? Non, je ne suis point tant contre toy despité, Que je ne prenne bien de l'argent de ton Presche, Pour descharger ton sac si la somme t'empesche.
Tu dis que j'ay gagé ma Muse pour flatter. Nul Prince ny Seigneur ne se sçauroit vanter (Dont je suis bien marry) de m'avoir donné gage : Je sers à qui je veux, j'ay libre le courage, Le Roy, son frère, et mère, et les Princes ont bien Pouvoir de commander à mon luth Cynthien : Des autres je ne suis ny valet ny esclave, Et si sont grands Seigneurs, j'ay l'esprit haut et brave.
Tu dis que j'ay vescu maintenant escolier, Maintenant courtizan, et maintenant guerrier, Et que plusieurs mestiers ont esbatu ma vie. Tu dis vray, Predicant : mais je n'euz onq' envie De me faire Ministre, ou comme toy Cafard, Vendre au peuple ignorant mes songes et mon fard. J'aimerois mieux ramer sur les ondes salées, Ou avoir du labeur les deux mains empoulées, Ainsi qu'un vigneron par les champs incognu, Qu'estre d'un gentilhomme un pipeur devenu.
Tu dis que des Prélats la troupe docte et sainte Au Colloque à Poissy trembla toute de crainte, Voyant les Predicans contre elle s'assembler : Je la vy disputer, et ne la vy trembler, Ferme comme un rocher, qui jamais pour orage Soit de gresle ou de vent ne bouge du rivage, Asseuré de son poix : ainsi sans s'esbranler
Je vy constantement ceste troupe parler.
Respondez Predicans, si enflez d'espérance, Eussiez-vous de Genève osé venir en France, Sans avoir saufconduit escrit à vostre gré? Vous donques aviez peur, non ce troupeau sacré.
Tu dis que j'ay blasmé ceste teste Calvine : Je ne la blasme pas, je blasme sa doctrine : Quant à moy, je le pense un trompeur, un menteur : Tu le penses un Ange, un Apostre, un Docteur, L'appellant la lumière et l'honneur des fîdelles : Si tu l'estimes tant, porte luy des chandelles, Il n'aura rien de moy : par toute nation On cognoist son orgueil et son ambition.
Tu dis que pour jaser et mocquer à mon aize, Et non pour m'amender, j'allois ouyr de Baize.
Un jour estant pensif, me voulant défascher, Passant près le fossé, je l'allay voir prescher : Et là me servit bien la sourdesse bénigne : Car rien en mon cerveau n'entra de sa doctrine. Je m'en retourné franc comme j'estois venu, Et ne vy seulement que son grand front cornu, Et sa barbe fourchue, et ses mains renversées, Qui promettoient le Ciel aux troupes amassées : Il donnoit Paradis au peuple d'alentour, Et si pensoit que Dieu luy en deust de retour.
Je m'eschappay du Presche, ainsi que du naufrage S'eschappe le marchant, qui du bord du rivage Regarde seurement la tempeste et les vens, Et les grands flots bossus escumans et bruyans : Non-pas qu'il soit joyeux de voir la vague perse Porter ses compagnons noyez à la renverse,
Ou de voir le butin, ou les fresles morceaux Du bateau tournoyez sur l'eschine des eaux : Mais dedans son courage une joye il sent naistre, Voyant du bord prochain le danger sans y estre.
Tu dis qu'il me sied mal parler de la vertu : Meschant Pharisien, pourquoy me blasmes tu ? M'estimant ou fumée, ou poussière menue, Que le vent rase-terre emporte dans la nue, Ou ces bulettes d'eau que le pasteur enflant Sa bouche rondement, pour plaisir va soufflant, Ou le jonc d'un estang qui peu ferme se ployé, Et serviteur du vent de tous costez ondoyé?
N'enfle plus ton courage, apprens à l'abbaisser : Donte moy ce gros cœur lequel te fait hausser Le front escervellé, si superbe et si rogue, Comme si tu estois des vertus pédagogue. Predicant mon amy, Dieu n'a pas destourné Ses yeux si loin de nous, qu'il ne nous ait donné Quelque peu de raison. Si toute l'Ambrosie, Tout le Nectar du Ciel t'abbreuve et ressasie, Encore le bon Dieu qui nous daigne escouter, Nous donne quelquefois du pain bis à goûter.
Si ta nouvelle secte en Paradis t'emporte, Pour le moins nostre vieille en pourra voir la porte : Nous pauvres ignorans par la bonté de Dieu, Encore au fond d'un coin trouverons quelque lieu : Car c'est bien la raison que la première place Soit aux Calviniens, comme aux enfans de grâce.
Tu sçais lequel des deux sortit justifié Du temple, où ce vanteur s'estoit glorifié, Et où le Publicain vers la bonté divine
Se confessoit pécheur, et battoit sa poitrine : Ce superbe braveur au sourcil eslevé, Qui chacun mesprisoit, s'en alla reprouvé De Dieu, qui hait une ame ambitieuse et fiere, Et de l'humble pécheur accorda la prière.
Davant que le festu de mes yeux arracher, Des tiens premièrement arrache le rocher, Et devant que blasmer, regarde si ton ame Et si ta conscience est point digne de blâme.
A toy seul n'appartient de parler proprement Comme il faut converser au monde sainctement : C'est un don gênerai qu'à chacun le Ciel offre, Et seulement Calvin ne l'a pas en son coffre.
La vertu ne se peut à Genève enfermer : Elle a le doz ailé, elle passe la mer, Elle s'en-vole au Ciel, elle marche sur terre Viste comme un esclair, messager du tonnerre, Ou comme un tourbillon, qui soudain s'eslevant Erre de fleuve en fleuve, et annonce le vent. Ainsi de peuple en peuple elle court par le monde, De ce grand univers hostesse vagabonde.
Tantost elle se loge où le peuple bruslé Ne voit loin de son chef le Soleil reculé, Dessous le pied duquel craque la chaude arène, Où Phebus se vit pris des beaux yeux de Cyrene.
Tantost elle s'en-va où les champs tapissez De neige, ont les cheveux de glaçons hérissez, Non guère loin de l'antre en horreur effroyable. Que le froid Aquilon a choisi pour estable.
Tantost elle va voir le peuple du matin, Qui a le col orné de l'Indique butin,
Et qui sent le premier desboucler la barrière Aux chevaux du Soleil qui vont prendre carrière.
Tantost elle chemine au peuple d'Occident, Où le Soleil recreu, haletant et pendant, Lasche desur l'oreille à ses chevaux les brides, Et son char baille en garde aux cinquante Phorcydes.
Bref, les peuples du monde ont un don gênerai De sçavoir discerner le bien d'avec le mal, De parler sainctement des choses politiques, De sçavoir gouverner les grandes Republiques, D'embrasser la vertu, d'aimer la vérité : Et non seulement toy, qui plein de vanité, Comme un mignon de Dieu, veux les hommes attraire Sous ombre de vertu, et tu fais le contraire.
Tu dis que si noz Rois ressautoient du tombeau, Ils se diroient heureux de voir le grand flambeau De ta secte allumé par la France oppressée, Et d'y voir de Calvin l'Evangile annoncée.
Hà terre, crevé toy ! qui maintenant jouys De noz Rois, et nous rends cest onziesme Loys, Tel qu'il estoit alors qu'au bout de sa barrette Portoit dedans du plomb nostre Dame portraite.
Crevé toy, rends ce Prince : hà, qu'il seroit marry De voir si laschement l'Eglise de Clery, Sa dévote maison, destruite et saccagée! Ayant souffert l'horreur d'une main enragée, La voyant sans honneur, comme un lieu désolé, Désert, inhabité, que la foudre a brûlé : Ou comme on voit au camp sur le bord des frontières Une grange où logeoient les enseignes guerrières, Sans clef, sans gond, sans porte, et sans feste couvert,
Les pignons embrasez, et tout le mur ouvert, Et la place où Cerés gardoit sa gerbe en presse, Estre pleine de fient, et de litière espesse.
Hà, qu'il seroit marry d'entendre que ses os Arrachez du tombeau, nostre commun repos, Eussent veu derechef par tes mains la lumière, Abandonnez au vent ainsi qu'une poussière! Il se feroit amy du Comte Charolois, Et pour vanger ses oz vestiroit le harnois Contre toy brise-tombe : et sa puissante armée De France chasseroit ta peste envenimée.
Si qu'en lieu qu'on te voit de pompe environné Marcher bragardement, agrafé, boutonné De l'argent d'une tasse, ou de l'or d'un calice, Tu fuirois, vagabond, le sainct œil de Justice : Bien que cent fois le jour ta coulpe et ton remord Te serve de bourreau, et te donne la mort.
Tu te mocques aussi, dequoy ma Poésie Ne suit l'art misérable, ains va par fantasie, Et dequoy ma fureur sans ordre se suivant Esparpille ses vers comme fueilles au vent : Ou comme au mois d'Esté, quand l'atre bien féconde Sent battre de Cerés la chevelure blonde, Et le vaneur my-nud ayant beaucoup secoux Le blé, de-çà de-là dessus les deux genoux, Le tourne et le revire, et d'une plume espesse Sépare les bourriers du sein de la Déesse : Puis d'espaule et de bras efforcez par ahan Fait sauter le froment bien haut dessus le van : Lors les bourriers volans, comme poudre menue, Sans ordre çà et là se perdent en la nuë.
Et font sur le vaneur maint tour et maint retour : L'aire est blanche de poudre, et les granges d'autour : Voila comment tu dis que ma Muse sans bride S'esgare esparpillée où la fureur la guide.
Hà! si tu eusses eu les yeux aussi ouvers A desrober mon art, qu'à desrober mes vers, Tu dirois que ma Muse est pleine d'artifice, Et ma brusque vertu ne te seroit un vice.
En l'art de Poésie un art il ne faut pas Tel qu'ont les Predicans, qui suivent pas à pas Leur sermon sceu par cœur, ou tel qu'il faut en prose, Où tousjours l'Orateur suit le fil d'une chose.
Les Poètes gaillards ont artifice à part, Ils ont un art caché qui ne semble pas art Aux versificateurs, d'autant qu'il se promeine D'une libre contrainte où la Muse le meine :
Ainsi que les Ardans apparoissans de nuit Sautent à divers bonds, icy leur flame luit, Et tantost reluist là, ores sur un rivage, Ores desur un mont, sans tenir un voyage.
As-tu point veu voler en la prime saison L'avette qui de fleurs enrichit sa maison? Tantost le beau narcisse, et tantost elle embrasse Le vermeil hyacinthe, et sans suivre une trasse Erre de pré en pré, de jardin en jardin, Chargeant un doux fardeau de mélisse ou de thin.
Ainsi le bon esprit que la Muse espoinçonne, Porté de la fureur, sur Parnasse moissonne Les fleurs de toutes parts, errant de tous costez : En ce poinct par les champs de Rome estoient portez Le damoiseau Tibulle, et celuy qui fist dire
Les chansons des Grégeois à sa Romaine lyre.
Tels ne furent jamais les versificateurs
Qui ne sont seulement que de mots inventeurs,
Froids, grossiers, et lourdaux, comme n'ayant saisie
L'ame d'une gentille et docte frenaisie :
Tel bien ne se promet aux hommes vicieux,
Mais aux hommes bien nez, qui sont aimez des cieux.
Escoute Predicant tout enflé d'arrogance, Faut-il que ta malice attire en conséquence Le vers que brusquement un Poëte a chanté? Ou tu es enragé, ou tu es enchanté, De te prendre à ma Quinte, et ton esprit s'oublie De penser arracher un sens d'une folie.
Je suis fol, Predicant, quand j'ay la plume en main : Mais quand je n'escry plus, j'ay le cerveau bien sain.
Au retour du Printemps les Muses ne sont sages : Furieux est celuy qui se prend à leurs rages, Qui fait de l'habile homme, et sans penser à luv Se monstre ingénieux aux ouvrages d'autruy.
Certes non plus qu'à moy, ta teste n'est pas saine, Et pource Predicant, faisons une neufaine. Où? à S. Mathurin : car à nous voir tous deux, Noz cerveaux esventez sont bien avertineux.
Tu semblés aux enfans qui contemplent es nues Des rochers, des Geans, des Chimères cornues, Et ont de tel object le cerveau tant esmeu, Qu'ils pensent estre vray l'ondoyant qu'ils ont veu : Ainsi tu penses vrais les vers dont je me joue, Qui te font enrager, et je les en advouë.
Ny tes vers, ny les miens, oracles ne sont pas. Je prends tant seulement les Muses pour esbas :
En riant je compose, en riant je veux lire, Et voila tout le fruit que je reçoy d'escrire : Ceux qui font autrement, ils ne sçavent choisir Les vers qui ne sont nez sinon pour le plaisir : Et pource les grands Rois joignent à la Musique (Non au Conseil privé) le bel art Poétique.
Tu dis qu'au paravant j'estois fort renommé, Et qu'ores je ne suis de personne estimé. Penses-tu que ta secte embrasse tout le monde? Penses-tu que le ciel, l'air, et la terre, et l'onde Se faschent contre moy pour te voir en courroux ? Tu te trompes beaucoup : Dieu est père de tous : Je n'ay que trop d'honneur : certes je voudrois estre Sans bruit et sans renom, comme un pasteur champestre, Ou comme un laboureur, qui de beufs accouplez Repoitrit ses guerets pour y semer les blez.
» Celuy n'est pas heureux qu'on monstre par la rué, » Que le peuple cognoist, que le peuple salue : » Mais heureux est celuy que la gloire n'espoint, » Qui ne cognoist personne, et qu'on ne cognoist point.
A toy des Predicans je quitte les fumées, Les faveurs qui seront dans un an consumées : Car mon esprit se trompe, ou la mère des mois N'aura point r'allumé ses cornes par neuf fois, Qu'errans et vagabons, sans crédit, sans puissance, Je les verray fuitifs et banis hors de France, Huez, siflez, vannez, et comme vieux renards, De citez en citez chassez de toutes parts.
Ce-pendant vous Seigneurs, qui leur donnez entrée En voz maisons, trompez de leur bouche sucrée, Ne croyez pas tousjours à leur simple parler,
Ils voudront à la fin voz plaisirs contrôler : Gardez bien voz enfans,voz bourses, et voz femmes: J'ay veu de tels gallands sortir de grands diffames : Car pour avoir le corps d'un grand reistre empestré, Ils n'ont la main liée, et n'ont le cœur chastré.1
Tu dis que je mourrois accablé de grand'peine Si je voyois tomber nostre Eglise Romaine : J'en serois bien marry : mais quand il adviendroit, Le magnanime cœur pourtant ne me faudroit : J'ay quelque peu de bien qu'en la teste je porte, Oui ne craint ny le vent ny la tempeste forte : Il nage avecques moy, et peut estre le tien Au rivage estranger ne te serviroit rien, Où les gentils cerveaux n'ont besoin de ton Presche.
Non non, mon revenu de partir ne m'empesche : Il n'est pas opulent, ny gras, ny excessif : Mon or n'est monnoyé, ny fondu, ny massif, Je vy en vray Poëte, et la faveur Royale Ne se monstra jamais envers moy libérale : Et si ay mérité de ma patrie autant Que toy faux imposteur qui te bragardes tant.
Tu pipes les Seigneurs d'une vaine apparence, Tu presches seulement pour engraisser ta panse. Tu japes en mastin contre les dignitez Des Papes, des Prélats, et leurs authoritez : Tu renverses noz loix, et tout enflé de songes En lieu de vérité tu plantes tes mensonges, Tes monstres contrefaits, qu'aboyant tu defens, Tes larves qui font peur seulement aux enfans.
Tu as selon ton sens l'Evangile traitée, Tu fais comme tu veux de Jésus un Prothée,
Le tournant, le changeant sans ordre et sans arrest
Selon ta passion, et selon qu'il te plaist :
Tu as un beau parler tout remply de cautelle,
Tu veux tenir l'esprit de Dieu en curatelle,
Tu sçais de l'Evangile avoir pleines les mains,
Tu sçais bien courtiser quelques pauvres nonnains,
Tu sçais bien desfroquer la simplesse d'un moine,
Tu sçais bien joindre au tien de Christ le patrimoine,
Tu as en Paradis le tiers et les deux pars,
Tu en es fils aisné, nous en sommes bastars.
Tu as pour renforcer l'erreur de ta folie, A ton Genève appris quelque vieille homélie De Calvin, que par cœur tu racontes icy : Tu as en l'estomac un Lexicon farcy De mots injurieux, qui donnent à cognoistre Que meschant escolier tu as eu meschant maistre.
Où moy tout eslongné d'imposture et d'abus, Amoureux des presens qui viennent de Phœbus, Tout seul me suis perdu par les rives humides Et par les bois tofus, après les Piérides, Les Muses, mon soucy, qui m'ont tant honoré Que de m'avoir le front de Myrthe décoré : Car pour ton aboyer je ne perds la couronne De Laurier, dont Phœbus tout le chef m'environne Elle ombrage mon front, signal victorieux Qu'Apollon a donté par moy ses envieux.
Aussi tost que la Muse eust enflé mon courage, M'agitant brusquement d'une gentille rage, Je senty dans mon cœur un sang plus généreux, Plus chaut et plus gaillard, qui me fist amoureux.
A vingt ans je choisi une belle maistresse,
Et voulant par escrit tesmoigner ma destresse,
Je vy que des François le langage trop bas
Se trainoit sans vertu, sans ordre ny compas :
Adonques pour hausser ma langue maternelle,
Indonté du labeur, je travaillay pour elle,
Je fis des mots nouveaux, je r'appellay les vieux,
Si bien que son renom je poussay jusqu'aux cieux.
Je fis d'autre façon que n'avoient les antiques Vocables composez, et phrases poétiques, Et mis la Poésie en tel ordre, qu'après Le François s'égala aux Romains et aux Grecs.
Hà que je me repens de l'avoir apportée Des rives d'Ausonie et du rivage Actée : Filles de Jupiter, je vous requiers pardon ! Helas je ne pensois que vostre gentil don Se deust faire l'apast de la bouche hérétique, Pour servir de chansons aux valets de boutique : Apporté seulement en France je l'avois Pour donner passetemps aux Princes et aux Rois.
Tu ne le peux nier : car de ma plénitude Vous estes tous remplis, je suis seul vostre estude, Vous estes tous yssus de la grandeur de moy, Vous estes mes sujets, et je suis vostre loy.
Vous estes mes ruisseaux, je suis vostre fonteine, Et plus vous m'espuisez, plus ma fertile veine Repoussant le sablon, jette une source d'eaux D'un surgeon éternel pour vous autres ruisseaux.
C'est pourquoy sur le front la couronne je porte, Qui ne craint de l'hyver la saison tant soit morte, Et pource toute ronde elle enfourne mon front : Car rien n'est excellent au monde s'il n'est rond.
Le grand ciel est tout rond, la mer est toute ronde, Et la terre en rondeur se couronne de l'onde, D'une couronne d'or le Soleil est orné, La Lune a tout le front de rayons couronné, Les Rois sont couronnez: heureuse est la personne Qui porte sur le front une riche couronne.
O le grand ornement des Papes et des Rois, Des Ducs, des Empereurs! Couronne, je voudrois Que le Roy couronné eust sur ma teste mise La mitre d'un Prélat, couronne de l'Eglise : Lors nous serions contents : toy de me voir tondu, Moy de jouyr du bien où je n'ay prétendu.
Apres comme un flateur tu dis que par ma rime J'offense de Condé le Prince magnanime, Et veux qu'un tel Seigneur s'aigrisse contre moy Le faisant ou Tyran, ou Tygre comme toy.
J'atteste l'Eternel qui tout voit et regarde (Et si je suis menteur je luy suppli' qu'il darde Sa foudre sur mon chef) si jamais je pensé De rendre par mes vers un tel Prince offensé : A qui je suis tenu de rendre obéissance, A qui j'ay dédié ma plume et ma puissance, Qui m'aime et me cognoist, et qui a maintefois Estimé mes chansons devant les yeux des Rois, Qui est doux et bénin, nay de bonne nature, Qui a l'esprit gaillard, l'ame gentille et pure, Qui cognoistra bien tost, tant il est Prince bon, Les maux que ton orgueil a commis sous son nom.
Or quand Paris avoit sa muraille assiégée, Et que la guerre estoit en ses fauxbours logée, Et que les morions et les glaives tranchans
Reluisoient en la ville et reluisoient aux champs, Voyant le laboureur tout pensif et tout morne, L'un trainer en pleurant sa vache par la corne, L'autre porter au col ses enfans et son lit : Je m'enferme trois jours renfrongné de despit, Et prenant le papier et l'encre de colère, De ce temps malheureux j'escrivy la misère, Blasmant les Predicans qui seuls avoient presché Que par le fer mutin le peuple fust tranché : Blasmant les assasins, les volleurs, et l'outrage Des hommes reformez, cruels en brigandage, Sans souffrir toutefois ma plume s'attacher Aux Seigneurs dont le nom m'est vénérable et cher.
Je ne veux point respondre à ta Théologie, Laquelle est toute rance et puante et moisie, Toute rapetassée et prinse de l'erreur Des premiers séducteurs, insensez de fureur. Comme un pauvre vieillard qui par la ville passe Se courbant d'un baston, dans une poche amasse Des vieux haillons qu'il trouve en cent mille morceaux L'un dessus un fumier, l'autre près des ruisseaux, L'autre près d'un esgout, et l'autre dans un antre Où le peuple artisan va descharger son ventre : Apres en choisissant tous ces morceaux espars, D'un fil gros les ravaude et coust de toutes pars, Puis en fait une robe, et pour neuve la porte : Ta secte Predicant, est de semblable sorte.
Or bref il me suffit de t'avoir irrité : Comme un bon laboureur qui sur la fin d'Esté Quand desja la vendange à verdeler commence, De peur que l'escadron des freslons ne l'offence,
RESPONSE A QUELQUE MINISTRE 3o3
De tous costez espie un chesne my-mangé Où le camp résonant des freslons est logé : Puis en prenant de nuict un gros fagot de paille, D'un feu noir et fumeux leur donne la bataille : La flarae et la fumée entrant par les naseaux De ces soldars ailez irrite leurs cerveaux, Oui frémissent ainsi que trompettes de guerre, Et de colère en vain espoinçonnent la terre.
Mais toy (comme tu dis) qui as passé tes ans Contre les coups d'estoq des hommes mesdisans, Qui as un estomac que personne n'enfonce, Tu pourras bien souffrir ceste douce responce : Car ton cœur est plus dur qu'un corselet ferré Qui garde l'estomac du soldat assuré.
Atant je me tairay : mais devant je proteste Que si horriblement ton erreur je déteste, Que mille et mille morts j'aime mieux recevoir, Que laisser ma raison de ton fard décevoir. Au reste j'ay releu ta vilaine escriture Ainsi que d'un boufon facond à dire injure, Ou d'une harangere assise à Petit-pont, Qui d'injures assaut et d'injures respond. Hà, que tu monstres bien que tu as le courage Aussi sale et vilain qu'est vilain ton langage !
Toutefois à bon droit je me veux estimer Dequoy par tes brocards tu m'as daigné blâmer, Comme seul n'endurant ta mesdisance amere :
Ceste Royne qui est de nostre Prince mère, A souffert plus que moy, quand aux premiers Estas Jaloux de sa grandeur, tu ne la voulois pas.
Ce Roy des Navarrois a senty l'amertume
De ta langue qui fait de mesdire coustume, Quand l'ayant par despit de Paradis bany, Or' l'appellois Caillette, or' l'appellois Thony! Quoy ? ne faisois-tu pas à mode d'estriviere Pour ce Roy l'autre année au Presche tes prières? Tantost ne priant pas, tantost priant pour luy, Selon qu'il t'apportoit ou profit ou ennuy ?
Mesmes j'entens desja que ta malice pince De brocards espineux ce magnanime Prince, Ce Seigneur de Condé, et le blasmes dequoy Il ne se monstre Tygre à ceux de nostre loy. Je suis donques heureux de souffrir tels outrages, Ayant pour compagnons de si grands personnages.
Or tu as beau gronder pour r'assaillir mon fort, Te gourmer et t'enfler comme autrefois au bort La grenouille s'enfla contre le beuf, de sorte Que pour trop se boufer, sur l'heure creva morte. Tu as beau répliquer pour respondre à mes vers, Je deviendray muet : car ce n'est moy qui sers De bateleur au peuple, et de farce au vulgaire : Si tu en veux servir, tu le pourras bien faire. Ce-pendant je priray l'éternelle bonté Te vouloir re-donner ton sens et ta santé.
Mais avant que finir, enten race future Et comme un testament garde ceste escriture, Ou soit que les destins à nostre mal constans, Soit que l'ire de Dieu face régner long temps Ceste secte après moy, race je te supplie Ne t'insense jamais après telle folie : Et relisant ces vers, je te pri' de penser Qu'en Saxe je l'ay veuë en mes jours commencer.
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Non comme Christ la sienne : ains par force et puissance Dessous un apostat elle prist sa naissance : Le feu, le sang, le fer en sont le fondement : Dieu vueille que la fin en arrive autrement, Et que le grand flambeau de la guerre allumée Comme un tison de feu se consume en fumée.
GLOSSAIRE
Acertener, garantir, rendre sûr.
Achée, ver de terre.
Acheronté, qui sort de l'enfer.
Actée rivage, de l'Attique.
Adiré, égaré.
Aigle (p. 186), qui ronge le foie de
Prométhée.
Aigu, partie pointue.
Alcée, chassa par ses vers les tyrans des villes de Grèce.
Alcade, Hercule.
Amante l', Sapho.
Ambrosine viande, ressemblant à l'ambrosie (ou ambroisie), nourriture des dieux qui rendait immortels ceux qui en mangeaient.
Amphryse, fleuve de Thessalie.
Anacréon, ou plutôt le pseudo- Anacréon publié par Henri Estienne (p. i5o,). Angelot, monnaie d'or.
Annot, Aune de Montmorencv.
Arate, poète grec.
Ardeine (forest D'),au cliant I du
Roland furieux.
Ardantement, avec ardeur.
Arène, sable.
Argenteuse science, la médecine plus profitable que le barreau (p. 1S9).
Asperges, goupillon.
Astolphe, personnage du Roland
furieux.
Astre, favorisé.
Atant, bientôt après.
Atterrer, mettre en terre.
Ausonie, l'Italie.
Avertineux, lunatique.
Avette, abeille.
Baciet ou vaciet, jacinthe.
Banquetage, table.
Bellot, Du Bellay.
Blandissant, flatteur.
Blasonner, critiquer.
Bletiere, qui fait pousser les blés.
Bon-pere, (p. 17 1), Bacchus.
Bourrier, paille qui entoure le grain sur l'épi.
Bragard, vantard.
Bragardement, avec un air arrogant.
Brehaigne, stérile.
Brigade, ou Pléiade.
Buye, pichet, pot à eau.
Caballin coupeau, le coteau où le cheval Pégase, frappant du pied, fit jaillir une fontaine.
Canellé crespe, voile plissé.
Capelan, chapelain, dignité ecclésiastique au-dessous de celle de chanoine.
Carolle, danse.
GLOSSAIRE
Cautelle, malice.
Ces= ses en plusieurs endroits, reste
d'anciennes graphies.
Cerne, cercle.
Ceste, gantelet.
Chalemie, chalumeau.
Charlot, le cardinal Charles de Lorraine.
Charton, conducteur de char.
Ches.neteau, jeune chêne.
Cheval (le), (p. 170), Pégase.
Chevalin crystal, fontaine de Pégase.
Chevrette, musette.
Cointement, d'une façon mignarde.
Colom ou colomb, pigeon.
Constantement, constamment.
Contre-fil (a), à rebours.
Contre-mont, de bas en haut.
Corme, cormeille, fruit du sorbier.
Cosser, heurter de la corne.
Couleureux, en forme de couleuvre.
Couraye, courroie.
Cynthien, d'Apollon honoré à Cynthe, dans l'île de Délos.
Cystre, sorte de mandoline.
Dauliennes, Procné et Philomele.
Desbord, inondation.
Desfacher (se), prendre du bon temps.
Deshalé, mort de faim.
Dessommeiller, réveiller.
Deux-fois-né, Bacchus.
Devin (parler au), employer la magie.
Dianette, Diane de Poitiers.
DODONÉENS GERMES, fruits des
chênes ou des hêtres de Dodone,
située en Epire.
Double mont, le Parnasse.
Drillant, brillant.
Embesongné, occupé.
Encourtiner, recouvrir.
Engraveure, partie gravée.
Entrecoupement, dentelure ou bien
contraste.
ESCARBOUCLEZ DOIGTS (p. 2~J0), la
pierre de l'anneau épiscopal est une escarboucle. Ronsard serait donc évêque.
Eslourdi, alourdi.
Evien père, Bacchus.
Fantastiquer, imaginer.
Favones, vents qui favorisent la
germination.
Festier, donner des fêtes.
Feuvre, forgeron.
Flageol, flageolet.
Fleuve courbe, le Styx, qui faisait
neuf fois le tour des enfers.
Flus, jeu de cartes.
Foace, sorte de gâteau à pâte
épaisse.
Gadille, rouge-gorge, Grégeoise langue, le grec.
Gresset, grenouille. Grève, jambe.
Guinier, cerisier à gros fruits, d'un
rouge foncé.
Hain, hameçon.
Harigot, flûte.
Harsoir, hier soir.
Haut-louer, célébrer, vanter.
Hercueil, Arcueil.
Hospital (p. 174), hospitalier.
Ibérien, espagnol.
Idole, ombre, fantôme.
Idumées terres, la Palestine.
Indique butin, les perles.
.Jaunissant, en or (p. 2o5).
Jazard, bavard. * Lambrunche, vigne sauvage.
Lame, pierre tombale.
Lerelot, refrain de chanson rustique.
Lexicon, recueil.
Libitine, la Mort.
Lineature, traits du visage.
Loire, cornemuse.
Luton, lutin.
Manicles, menottes.
Mars (fleurette de), violette.
Martes, jeu d'osselets.
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Melissete, abeille (se dit en grec melissa).
Mercerie, marchandise.
Mielliere mouche, abeille.
Moleste, pénible à supporter.
MoMiMER, lamenter en gesticulant.
Moyne défroqué, Luther.
Musine troupe, la Pléiade.
My-beus, ivres à demi. — Les éditeurs modernes ont lu : my-beufs !
Nepenthe, sorte d'herbe.
Neuvaine trope, les Muses.
Nie, nid.
Noble (p. 206), monnaie d'or.
Oblivieux, qui fait oublier.
Ocieux, oisif, paresseux.
Oeuvre est souvent du masculin au xvie siècle.
Oiseau dont le chant annonce la pluie, la grue.
Orailles, oreilles.
Ores, ores, tantôt, tantôt.
Ortyge, ancien nom de Délos, patrie de Diane et d'Apollon.
Oste-soif eschanson, Ganymède.
Osture, engeance ?
Ouillet, œillet.
Outre-passe, le meilleur.
Paistre, nourrir, élever.
Paphien myrthe, de Paphos en l'île de Chypre.
Parquet, salle où l'on plaide.
Pasithée, une des trois Grâces, appelée aussi Euphrosvne.
Past, repas, nourriture.
Pelisse, harcelé, mordu.
Penthois, haletant.
Pepineux, plein de pépins.
Pepon, melon.
Perdurable, immortel.
Perrot, Pierre de Ronsard.
Phorcydes, les Gorgones.
Piérides, les Muses.
Plante, pied.
Poitrir, pétrir.
Poliot, plante aromatique.
Pommeler, avoir, prendre la forme ronde.
Pompon, melon.
Portugaloise, monnaie d'or.
Poste, courrier.
Pour-neant, en vain.
Pourperette, un peu rouge.
Pourpré sénat, une cour de Parlement.
Pregnant, pressant, qui produit.
Première, sorte de danse.
Prime, jeu de cartes.
Primes cheveux, très déliés.
Prothée (p. 6i), pour Promethée.
— En 1584 et 1387, Ronsard a refait le vers pour corriger son erreur.
Recamé, brodé.
Recoy, repos, tranquillité.
Regringoté, fredonné.
Reistre, grande tunique portée par les Allemands.
Remirer, contempler longuement.
Retanser, gronder.
Rhapsode, poète.
Ronciere, lieu inculte, plein de ronces.
Rongeard, qui dévore, qui ronge.
Rouelle, rondelle.
Sagette, flèche, trait.
Sempervive, la joubarbe, ou triquemadame.
Serener, faire briller.
Soldan, soudan.
Souloir, avoir coutume.
Sourçoyer, jaillir.
Sourdesse, surdité.
Surgeon, source.
Surgeres, Hélène de. — Fille de Renée de Parthenay et de René, baron de Surgeres. Le grandpère de ce dernier, Rodrigue de Fonseca. avait épousé, vers le milieu du xve siècle, Louise de Clermont-Surgeres. (Comm. de M. Fleurv-Vindry.)
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GLOSSAIRE
Tapon, bouchon.
Targe, bouclier, protection.
Teiexne lyre, Anacréon, né à Téos.
Tertre au double front, le Parnasse.
Thenot, Antoine Baif.
Tortue, lyre.
Tourbe, foule.
Tourtre, tourterelle.
Trafioueur, facteur.
Trepillant, sautant à petits bonds.
Trochet, bouquet de fruits.
Truage, taxe, impôt.
Venteuse jambe, rapide comme le
vent.
Verdeler, reverdir. Verdureux, plein de verdure.
Voleur (p. 69), qui vole dans les
CONTENUES EN CE VOLUME
(L' * signale les poésies qui ne sont pas des sonnets.)
A l'aller, au parler, au flamber de tes yeux 75
Adieu belle Cassa ndre, et vous belle Marie 75
Adieu, cruelle, adieu, je te suis ennuyeux 106
Afin qu'à tout jamais de siècle en siècle vive 70
Afin que ton honneur coule parmy la plaine 100
Agathe, où du Soleil le signe est imprimé 47
Ah ! belle liberté, qui me servois d'escorte 97
* Ainsi que ceste eau coule et s'enfuyt parmy l'herbe 100
Amour a tellement ses flèches enfermées 55
Amour abandonnant les vergers de Cytheres 32
Amour est sans milieu, c'est une chose extrême 63
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample 7°
Amour, qui tiens tout seul de mes pensers la clef 79
* Antres, et vous fontaines 136
* Assez vrayment on ne révère 184
*Bel Aubepin fleurissant 147
Belle gorge d'albastre, et vous chaste poictrine 90
*Belot, parcelle, ains le tout de ma vie 1 70
Bien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine 54
Bienheureux fut le jour, où mon ame sujette 57
*Boivon, le jour n'est si long que le doy l5g
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Bon jour, ma douce vie, autant remply de joye 80
Ce premier jour de May, Hélène, je vous jure 27
Ce siècle, où tu nasquis, ne te cognoist, Heleine 34
Celle, de qui l'amour veinquit la (antasie 85
*Celuy devoit mourir de l'esclat d'un tonnerre 204
Cent et cent fois le jour l'Orange je rebaise 44
Ces cheveux, ces liens, dont mon cœur tu enlasses 88
Ces longues nuicts d'hyver, où la Lune ocieuse 83
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné 21
Cest amoureux desdain, ce Nenny gracieux 49
Cest honneur, ceste loy sont noms pleins d'imposture 84
Ceste fleur de Vertu, pour qui cent mille larmes 99
Chef, escole des arts, le séjour de science 40
* Cherche, Cassandre, un Poète nouveau 5
Coche cent fois heureux, où ma belle Maistresse 52
* Comme celuy qui voit du haut d'une fenestre 259
Comme on voit sur la branche au mois de May la rose 26
Comme un viel combatant, qui ne l'eut plus s'armer 8l
Comme une belle fleur assise entre les fleurs 5o
* Couché sous tes ombrages vers 1 26
D'autre torche mon cœur ne pou voit s'allumer 47
*De fortune Bellot et Perrot dessous l'ombre 2l6
De Myrthe et de Laurier fueille à fueille enserrez g3
De toy ma belle Grecque, ainçois belle Espagnole 3g
De vostre belle, vive, angelique lumière 43
De voz yeux, le mirouer du Ciel et de Nature 41
De voz yeux tout-divins, dont un dieu se paistroit 37
Dedans les flots d'Amour je n'ay point de support 3o
Dessus l'autel d'Amour planté sur vostre table 56
Deux Venus en Avril (puissante Deité) 36
*Dieu vous gard messagers fidelles 146
* Dites bas de bonnes paroles 197
Divines Sœurs, qui sur les rives molles 1
*D'où vient cela (Pisseleu) que les hommes l3l
Doux desdains, douce amour d'artifice cachée 5l
*Du grand Turc je n'ay souci 149
*Du jour que je fus amoureux 3
TABLE DES POÉSIES 3l3
D'un solitaire pas je ne marche en nul lieu 53
En choisissant l'esprit, vous estes mal-apprise 54
*En mon cueur n'est point écrite 128
* Encore Dieu, dit Arate, n'a pas 192
*Escoute un peu Fontaine vive 1 3o
Hà, que ta Loy fut bonne, et digne d'estre apprise "3
*Helas ! je n'ay pour mon objet 21
Helas ! z'oicy le jour que mon maistre on enterre 61
Hélène fut occasion que Troye 78
Hélène sceut charmer avecque son Nepenthe 29
Heureux le Chevalier, que la Mort nous desrobe 85
// ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars 96
// ne suffit de boire en l'eau que j'ay sacrée 105
J'alloy roulant ces larmes de mes yeux 6
J'attachay des bouquets de cent mille couleurs 65
J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré. 49
*J'ay ce matin amassé de ma main 208
*J'ay l'esprit tout ennuyé 127
Je chantois ces Sonets, amoureux d'une Heleine 107
J'errois à la volée, et sans respect des lois 56
J'errois en mon jardin, quand au bout d'une allée 92
Je fuy les pas frayez du meschant populaire 3g
Je m en fuy du combat, mon armée est desfaite 106
Je ne serois marry, si tu comptais ma peine 9^
Je ne veux comparer tes beautez à la Lune 76
Je ne veux point la mort de celle qui arreste 67
Je plante en ta faveur cest arbre de Cybelle "jo
Je sçay chanter l'honneur d'une rivière 200
Je sens de veine en veine une chaleur nouvelle 61
Je sens une douceur à conter impossible 64
Je suis esmerveillé que mes pensers ne sont 9°
Je te voulois nommer pour Hélène, Ortygie 9 l
*Je veux chanter en ces vers ma tristesse . 7
Je voy mille beautez, et si n'en voy pas une 88
Je voyois, me couchant, s'esteindre une chandelle 7"
Je vy tes yeux dessous telle planette 2
*La mercerie que je porte 118
3l4 TABLE DES POÉSIES
Laisse de Pharaon la terre Egyptienne 82
L'arbre qui met à croistre, a la plante asseurée 42
*Las ! tu dois à ce coup, chetive Tragédie 196
L'autre jour que j'estois sur le haut d'un degré 34
*Le jour que je fu né, le Daimon qui préside 232
*Le petit enfant Amour 140
*Le Potier hait le Potier 1 15
Le soir qu'Amour vous fist en la salle descendre 87
Le Soleil l'autre jour se mit entre nous deux 35
*Les espics sont à Cerés 144
*Les Hynnes sont des Grecs invention première 23t
*Les vers de l'Elégie au premier furent faits 203
Lettre, de mon ardeur véritable interprète 86
Lettre, je te reçoy, que ma Déesse en terre 86
*Loir, dont le beau cours distille 140
Lorsque le Ciel te fist, il rompit le modelle 9 l
Madame se levoit un beau matin d'Esté 66
Ma douce Hélène, non, mais bien ma douce haleine 28
* Ma douce jouvance est passée ... 143
Ma fièvre croist tousjours, la vostre diminue 63
Maistresse, quand je pense aux traverses d'Amour 5"]
* Marie, à celle fin que le siècle advenir 16
* Masures, on ne peut désormais inventer 247
* Mignonne, allons voir si la rose 122
Mille vrayment, et mille voudroyent bien 3
Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage 96
*Mon Choiseul, levé tes yeux 160
Ne romps point au mestier par le milieu la trame 6r>
*Ne s'effroyer de chose qui arrive 1^3
*Nous ne tenons en nostre main 1 58
N'oubliez, mon Hélène, aujourd'huy qu'il faut prendre 71
Nous promenant tous seuls, vous me dites, Maistresse 44
Ny la douce pitié, ny le pleur lamentable 74
Ny ta simplicité, ny ta bonne nature 98
*0 fontaine Sellerie 123
Ostez vostre beauté, ostez vostre jeunesse 42
Passant dessus la tombe, où ta moitié repose 9^
TABLE DES POÉSIES 3l5
*Plus dur que le fer j'ay finy mon ouvrage l65
*Plus estroit que la Vigne à l'Ormeau se marie 58
*Poëme et Poésie ont grande différence 169
*Pour avoir trop aimé vostre bande inégale 1 54
Pour voir d'autres beautez mon désir ne s'appaise 5l
*Puis que Dieu ne m'a fait pour supporter les armes 187
*Puis que tost je doy reposer 162
Puis que tu sçais, helas ! qu'affamé je me pais 48
Quand à longs traits je boy l'amoureuse estincelle 28
* Quand ce beau Printemps je voy 11
* Quand je devise assis auprès de vous 3l
* Quand je suis vingt ou trente mois 142
* Quand je te veux raconter mes douleurs 11
* Quand je veux en amour prendre mes passetemps 164
Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle 83
Qui voudra voir comme un Dieu me surmonte 2
* Quiconque aura premier la main embesongnée 2l3
Qu'il me soit arraché des tetins de sa mère 94
*Quoy ? tu jappes mastin, afin de m'effroyer 267
*Rose tant seulement icy 199
Seule sans compagnie en une grande salle 9^
*Si c'est aimer, Madame, et de jour et de nuict 62
Si de voz doux regards je ne vais me repais tre 77
Si j'ay bien ou mal dit en ces Sonets, Madame 67
Si j'estois seulement en vostre bonne grâce 41
*Si l'oiseau qu'on voit amener 124
Si voz yeux cognoissoient leur divine puissance 76
*Six ans estoient coulez, et la septiesme année 1 09
*Soit courte l'Elégie en trente vers comprise 203
Soit que je sois hay de toy, ma Pasithée 36
Soit qu'un sage amoureux, ou soit qu'un sot me lise 69
*Sur toute fleurette déclose l57
Tandis que vous dansez et ballez à vostre aise 7 1
Te regardant assise auprès de ta cousine 38
Tes frères les Jumeaux, qui ce mois verdureux 98
Ton extrême beauté par ses rais me retarde 52
* T'oseroit bien quelque Poète 1 30
3l6 TABLE DES POÉSIES
Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye 40
Tout ce qui est de sainct, d'honneur et de vertu 29
Trois ans sont ja passez que ton œil me tient pris 3 7
* Trousily, tous les arts appris en la jeunesse 210
Tu es seule mon cœur, mon sang et ma Déesse 72
Tu ne dois en ton cœur superbe devenir 33
Une seule vertu, tant soit parfaite et belle 80
* Verson ces roses près ce vin l52
*Veu que tu es plus blanche que le Hz 10
Voicy le mois d'Avril, où nasquit la merveille 46
Voulant tuer le feu, dont la chaleur me cuit 89
Vous me distes, Maistresse, estant à la fenestre 46
Yeux, qui versez en l'ame, ainsi que deux Pla nettes 81
LIVRE V. Ode XII
Ode XVI. [A Corydon.] l58
Odelette XVII l5g
Ode XVIII. [A Christofle de Choiseul abbé de
Mureaux.] 160
Ode XX. [A Jaques de Rubampré.] 162
Ode XXI 164
Ode XXXVI. A sa Muse 1 65
Au Lecteur 169
Elégie. [A Monsieur de Belot conseiller et maistre des
Requestes de l'hostel du Roy.] 170
Gayeté 184
Discours à P. L'Escot seigneur de Clany 187
A Jehan de la Peruse 192
Epitaphe de Jean de la Peruse Angoumois 196
Epitaphe de Michel Manille, de Constantinople 197
Epitaphe de Rose 199
Sur le trespas d'Adrian Turnebe 200
TABLE DES MATIÈRES 3l9
Au Lecteur 203
Elégie XIII. [Au seigneur Baillon.\ 204
Elégie XXIII 208
Elégie XXVII. [A l'Huillier jusqu'en l5/J.] 210
Elégie [Contre les bûcherons de la forest de Gastine. 1Ô23i\ . . 2l3
LES ECLOGUES
Eclogue II II ou Du- Thier 216
Les Hynnes sont des Grecs invention première 23 1
Hymne de l'Automne, à Claude de L'Aubespine 232
Hymne de la Mort, à Louis Des Masures 247
FAC-SIMILÉS DES TITRES
Amours (1552) Non chiffrée, après le Titre général.
Odes d55o) 1 13
Œuvres (l56o). Tome 1 167
Elégies (/565). [Signature autographe de Ronsard.} 201
Hymnes (f555) 229
Response (1563) 265
hld
NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
La mythologie grecque et romaine n'avait point de secrets pour Ronsard et ses contemporains s'esmerveillèrent fort d'une érudition qui n'éveille plus d'écho en nos âmes utilitaires et peu assoiffées de légendes : nous avons volontiers négligé les pièces que les dieux et les déesses de l'Olympe remplissent de leurs faits et de leurs noms pour choisir de préférence — et les donner sans aucune coupure — ces morceaux dans lesquels Ronsard se montre vraiment poète en écrivant des vers nouveaux sur des sujets antiques et ceux qui nous révèlent ses préférences littéraires, qui nous font pénétrer dans son cabinet de travail et qui justifient l'opinion que, dès l55o, Ronsard avait de lui-même : ce qui n'était que présomption dans le jeune poète de vingt-six ans devenait chez l'homme de quarante ans la pleine conscience d'un talent qui par de nombreux points confine au génie.
La première poésie imprimée de Ronsard fut l'ode très gaillarde adressée à Peletier et publiée en 1047 dans les Œuvres poétiques de celui-ci ; ses derniers vers ne parurent, en l586, qu'après sa mort. Pendant ces quarante années, que d'événements politiques, que de changements dans les mœurs et dans la langue ! Tout au début, Ronsard partisan des réformes de Meigret, essaya de les faire triompher : il se résigna assez tôt à subir l'orthographe de ses imprimeurs, mais il modifia sans cesse son texte suivant les événements, son vocabulaire selon ses lectures. Et nous n'aurions pas été dans un médiocre embarras pour choisir le texte à présenter ici aux admirateurs de Ronsard si nous n'avions déjà étudié, et, croyons-nous, résolu le problème en vue d'une édition complète et critique des Œuvres de Ronsard dont nous poursuivons la publication.
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Reproduire les éditions originales semble, à première vue, la meilleure solution : mais qu'on se rappelle que les Odes parurent en l55o, le premier livre des Amours en l552, le second livre (combinant la Continuation de l555 et la Nouvelle Continuation de i556) en l56o, les Hymnes en i555 et i556, les Poèmes (pour une grande partie) en l56o, les Discours en l5b2 et 1 563, les Elégies et les Eclogues en l565, la Franciade (que nous négligeons de propos délibéré) en 1672, les Sonets pour Hélène en 1578 : on s'imagine aisément les déplaisants contrastes qu'offrirait la présentation dans un même volume de textes écrits à des époques si diverses.
Ronsard semble avoir voulu faciliter la tâche de la postérité en réunissant, de son vivant, ses divers recueils sous le nom d'Œuvres. L'édition de Rouen l557, qui nous donne, sous trois foliotations différentes, mais dans une même typographie et un même format, les Amours de i552, la Continuation et la Nouvelle Continuation de l555 et l556, le Bocage et les Meslanges de l554 et i555 n'est sans doute qu'un essai auquel l'auteur demeura peut-être étranger, mais les éditions collectives de i56o, 1567, i57l,l572-3, 1678, 084 ont bien paru avec l'entier assentiment de Ronsard, si nous ne pouvons en dire de même de la première édition posthume, celle de 1387.
Ayant tous ces volumes sous les yeux, nous avons pu les comparer et en faire un minutieux examen dont voici les principaux résultats.
Quatre des cinq volumes de l56o reproduisent avec trop de servilité les recueils antérieurs et trop de pièces importantes sont de composition postérieure pour que cette édition puisse servir de modèle : l'absence presque totale de l'y la distingue très nettement des suivantes.
Celle de l567, d'une très belle tenue typographique, est discréditée à nos yeux par cette note ingénue placée à la fin des Amours et au début des Odes : « Fautes survenues à l'impression pour l'absence de l'auteur ». Au reste la numérotation très fautive des Odes nous invite à ne pas lui accorder plus d'importance que ne le fit Ronsard.
L'édition de 107 1 clôt ce que nous serions assez tentés d'appeler
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les éditions de jeunesse, mais ne s'en distingue pas assez pour être élevée au rang de texte type; et celle de 1 072- l 573 semble n'avoir été entreprise que pour insérer la Franciade parmi les Œuvres.
Les suppressions, trop souvent injustifiées, qui se rencontrent en l584, ne permettent d'en admirer que la typographie : au surplus son texte n'est guère qu'une copie — infidèle souvent — de celui de 1578.
La profusion des variantes que nous offre l'édition de l587 indique que celle de l584 fut l'objet d'une révision soigneuse : nous ignorons dans quelle proportion Galland respecta la pensée dernière du poète et s'il se contenta de transcrire les corrections que Ronsard aurait inscrites sur un exemplaire du bel in-folio qui réjouit l'œil du sexagénaire.
A quelle époque de la vie de Ronsard faut-il donc nous reporter pour le mieux comprendre dans la. complexité de son existence et de sa pensée? Sans hésiter nous répondons que c'est en l'an 1377, alors qu'âgé de cinquante-trois ans, ayant encore huit ans à vivre, il préparait cette sixième édition collective qui devait maintenir son prestige menacé par le succès foudroyant de son disciple Desportes, et ajoutait près de deux cents pièces nouvelles à celles qui l'avaient rendu sans rival jusqu'en l573.
En donnant la préférence à cette édition de 1078, nous pouvons présenter aux admirateurs de Ronsard un texte moins abondant en « folastreries » que celui de l55o à 1671 (on s'aperçoit aisément que les virulentes attaques des protestants avaient ému le poète), moins émondé toutefois que ne le fut celui de 084 sous l'empire de scrupules plus littéraires que moraux, et une graphie uniforme pour la plus grande partie des pièces publiées : c'est aussi, ne l'oublions point, l'édition originale des Sonets pour Hélène, dont nous reproduisons le texte pour la première fois depuis trois cent trente six-ans.
Les Œuvres de Ronsard qui furent « achevées d'imprimer le sixiesme de Feburier 078 » en vertu d'un privilège royal du 10 Novembre 1077, étaient « rédigées en sept Tomes, assavoir, Les Amours, Les Odes, Les Poèmes, Les Elégies, Les Hymnes, Les Discours, et la Franciade. » Nous avons conservé cette dispo-
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sition que l'on peut estimer voulue par le poète et nous avons essayé de prendre dans chaque recueil les pièces qui nous paraissent les plus caractéristiques du tempérament de Ronsard et de sa dextérité à manier les mètres les plus divers, toujours s'accordant aux sujets célébrés.
Puisse la renommée de Ronsard en recevoir un éclat nouveau qui contribue à faire étudier mieux et davantage son œuvre complexe et immense !
LES AMOURS
Il est curieux de constater que Ronsard, quand il réunit ses Œuvres, en l56o, (un premier essai avait déjà été tenté en l557 par un libraire de Rouen, avec ou sans l'assentiment du poète), ne plaça point au premier rang celle qui chronologiquement fut la première : les Odes. Et ne peut-on voir là quelque imitation des éditions contemporaines des poètes italiens ? Si les Rime de Bernardo Tasso, rééditées en cette même année l56o, sont hors de cause, nombreux étaient les cinquecentisti qui, depuis Luigi Alamanni, en l532, faisaient précéder leurs Canzone et leurs Odi de sonnets fort nombreux.
Les Amours, tels qu'ils parurent à la fin de l552, en vertu d'un privilège du 6 Septembre, sont un recueil de cent quatre-vingttrois Sonnets, suivis d'une Chanson, d'une Amourette, du Cinquiesme livre des Odes, tout différent du Bocage des Odes de l55o, et se terminent par un Sonet à son Livre.
Une seconde édition, quelque peu augmentée, mais où les onze Odes de l55o font place à quatre autres odes fut « achevée d'imprimer le 24 Mai i553 ». Le texte de Ronsard était ici accompagné des commentaires de Muret, fort utiles pour les lecteurs du XVIe siècle, et devenus indispensables pour ceux du XXe.
Cette seconde édition, débarrassée des commentaires, reparut en tête de l'édition rouennaise de 155J et ce sont les mêmes sonnets, avec de nombreuses variantes, quelques additions et quelques retranchements, qui constituent Le Premier livre des Amours dans toutes les éditions qui suivirent, de l56o à 087. On les appelle,
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de coutume, Amours de Cassandre, et bien à tort, car, ainsi que le plus grand nombre des vers amoureux du xvie siècle, en Italie, en France, en Espagne ou en Angleterre, ils ne se rapportent à aucun visage féminin auquel l'histoire puisse donner un nom. Ce n'est pas que nous niions l'existence de Cassandre Salviati ou que nous estimions que Ronsard fût d'une bien farouche vertu; mais il est difficile, impossible même, de croire à sa sincérité si nous accordons à ses déclarations d'amour la moindre réalité : ce furent des jeux non point proprement rustiques, mais passe-temps littéraires.
Le Bocage qui fut « achevé d'imprimer le 27 Novembre l554 », renfermait un groupe de douze sonnets nouveaux, précédant une Elégie à Cassandre qui montre à merveille le convenu de ces premières oeuvres. Et, quelques mois plus tard, Ronsard publiait la Continuation des Amours, mince volume de 92 pages dont les quarante-trois premières sont remplies de sonnets divisés en trois groupes : 27 « Sonnets en vers heroiques », 12 « Sonetz en vers de dix à onze syllabes », 3o « Sonetz en vers Heroiques » et, parmi ces derniers, figurait un Ouinzain en l'honneur de Cassandre.
Ce recueil était, dès l556, suivi parla Nouvelle Continuation des Amours, et le tout : Amours, Continuation et Nouvelle Continuation des Amours, Bocage (auquel se joignirent les Meslanges « achevés d'imprimer le 22 novembre l554 ») reparut en l557, chez Nicolas le Rous, en un seul volume.
Nous avons à dessein mentionné plusieurs fois déjà ce premier essai d'édition collective, car il fut le prototype du premier volume des Œuvres de l56o : au livre premier des Amours s'adjoignait pour la première fois un livre second qui n'était autre qu'un nouveau Meslange formé par la combinaison des quatre recueils de l555 et l556. Ronsard venait de lire le pseudo-Anacréon, ainsi que les poésies latines d'un Hellène fixé en Italie, Marulle, et son enthousiasme pour ces œuvres factices le porta à composer une œuvre non moins factice, mais à laquelle son génie sut donner un
NOTES BIBLIOGRAPHIQUES
charme qui agit encore sur nous à la veille du quatrième centenaire de sa naissance.
Nous avons raconté longuement ailleurs ' l'histoire de ce second livre qui, dès sa formation, en l56o, fut commenté par Remy Belleau : qu'il nous suffise de dire ici que ce ne fut qu'en ID78 qu'il se termina par la note « Fin de la première Partie des Amours de Marie Angevine ».
Il faut en faire notre deuil : cette Marie qu'ont chantée à l'envi les biographes de Ronsard en nous fournissant sur son existence, sur son nom même, des précisions inquiétantes, cette Marie n'est plus pour nous que l'écho du nom de Maria que célébrait Manille et ne nous présente pas, quand nous ouvrons les premières éditions, des traits plus précis que cette Janne, célébrée dans trois sonnets et que nous voyons paraître dans les Odes, alors que Marie en est absente.
N'essayons point de donner un nom à ces visages, à ces formes féminines qui hantèrent l'imagination plus que le cœur de Ronsard.
Et c'est précisément dans cette édition de 078, dont nous suivons le texte, édition entreprise pour rivaliser avec Desportes, que le Second livre des Amours subit la plus complète des transformations.
Diane et Hippolyte commençaient à être célèbres : Ronsard voulut que sa Cassandre ne resta point isolée ; aussi transforma-t-il, le second livre de ses Amours en un hymne à Marie, alors que, de l56o à 1672, ce second livre avait été un hymne à l'amitié et à la beauté, ce dont le lecteur moderne, pour qui les éditions originales sont lettre close, ne peut guère se rendre compte. En effet, M. Blanchemain a suivi l'édition posthume de ID87 (ou quelqu'une de ses réimpressions) et M. Marty-Laveaux a reproduit l'in-folio de 1584. Ces deux éditions accentuent encore le dessein de Ronsard: faire croire à la postérité, que, dans sa vie amoureuse, une femme passa qui se nommait Marie et qui aurait été l'objet du plus vif de ses amours, encore que bien éphémère.
Ce n'est pas ici le lieu d'insister plus, mais nous renvoyons avec confiance le lecteur qui aura vu sa curiosité piquée par les textes
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que nous reproduisons, à notre édition complète de ce second livre munie de toutes les variantes et du commentaire de Belleau.
LES SOKETS POUR HELESE
Nous donnons en entier ce recueil parce qu'il constitue à peu près tout l'inédit de l'édition de 078 entreprise, ainsi que nous l'avons dit plus haut, pour maintenir un prestige menacé par le succès foudroyant des Premières Œuvres de Desportes.
Si nous en croyons une note manuscrite ancienne en tête de notre exemplaire des Premières Œuvres de 1600, Hvpolite serait Hélène de Surgeres et l'on comprend ainsi pourquoi Ronsard la célébra en vers d'une chaleur qui étonne chez un quinquagénaire. Ecoutons Du Perron sur ce propos : « Je dis une fois à Mademoiselle de Surgeres, qui me prioit chez Monsieur de Rets que je fisse une Epître devant les œuvres de Ronsard, pour montrer qu'il ne l'aimoit pas d'amour impudique... au lieu de cette Epître, il y faut seulement mettre vôtre portrait. »
Nous avons donc là une œuvre composée de 15J3 à l5/7 en vue de lutter avec un disciple qui s'annonçait concurrent redoutable et le texte que nous avons suivi est celui même que Ronsard présenta aux suffrages de ses admirateurs encore nombreux en 1578. // n'a jamais été reproduit depuis cette époque et si les éditions de l584 et l587 présentent un plus grand nombre de pièces, c'est que trente-cinq des cinquante-neuf sonnets des Amours diverses de 1578 ont passé alors au recueil pour Hélène. Par contre, l'exquise Chanson, p. 58, est reléguée aux Amours diverses en 1084 et 1087.
Nous avons pensé être agréable au lecteur curieux en terminant par une Elégie qui ne se lit que dans l'in-folio et la première édition posthume. L'ordre primitif des pièces, tel que nous le présentons, déroutera sans doute ceux qui sont habitués à celui que donnent Blanchemain et Marty-Laveaux, mais une lecture attentive en montrera la logique, surtout si on relit le modèle de ce recueil : Les Amours d'Hippolyte par Desportes.
LES ODES
Ce fut le premier recueil imprimé et, à ce titre, il resta toujours
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cher au cœur du poète. On a vu, p. Il3, le fac-similé du titre de l'édition princeps de l55o : elle renferme 94 odes réparties en quatre livres, plus quatorze autres pièces intitulées Bocage (ou livre V d'après le titre courant).
Un autre cinquième livre termine les Amours de l5o2 : il fut réimprimé séparément, avec quelques additions, en l553.
Les quatre premiers livres seuls reparurent en l555 : ils renfermaient 101 odes et diverses pièces.
Le second volume de l'édition collective de l56o réunit pour la première fois cinq livres d'Odes : elles sont au nombre de 10,3, chiffre qui ira toujours en diminuant. En lSjS, il n'y a plus que 178 Odes, et seulement l34 en 1587. On voit par ces détails combien il est malaisé de donner un aperçu précis de ce que fut le recueil des Odes au cours des diverses éditions données par le poète.
Nous avons conservé aux Odes le numéro d'ordre qu'elles portent en 1578 : la seule exception est l'Ode à Marguerite, p. 128, qui ne se lit qu'en l55o, au second livre, ode XIII.
Notons aussi que l'ode XXI du livre V, prise aux Meslanges de l555, est conservée dans toutes les éditions de l56o à l587<
Nous rencontrons pour la première fois ce nom en l56o, dans cette édition collective dont le titre est reproduit p. 167. Ils remplissent le troisième volume et peut-être les lisait-on déjà en l55<), dans un Second livre des Meslanges demeuré introuvable depuis Blanchemain.
Dans ce recueil, l'incompétence de Ronsard à distinguer les genres se manifeste admirablement et c'est une des parties de son œuvre, dont il a le plus profondément modifié l'arrangement, sans arriver jamais à un résultat qui le satisfît pleinement : le curieux Avis au Lecteur qui précède les Poèmes en 1687 prouve que sa conviction ne s'est faite que tardivement. Les cinq livres des Poèmes de l56o à 1671 se réduisent, en 1578, à deux livres suivis des Epitaphes prises aux livres I et II primitifs, et finalement, en l587, c'est le tome X et dernier qui recueille ces pièces funèbres, et les Poèmes ne comptent plus que deux livres.
MI
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La pièce — un tantinet trop longue — adressée à Belot ne fut composée qu'en l56g quand ce conseiller du Parlement de Bordeaux fut nommé maître des requêtes à celui de Paris : elle est, en 1687, intitulée : La Lyre, à Jean Belot Agenois maistre des requestes du Roy. Et ce titre résume très bien la pièce, élégie d'un quémandeur de génie qui nous donne du haut fonctionnaire un portrait physique peu flatté en même temps qu'une mirifique description de l'instrument qui le rendra immortel si... le magistrat sait lire entre les lignes.
La Gayeté, plaisante louange d'Homère, figure aux Poèmes dès l56o et, en l587, nous la retrouvons la seconde des pièces placées sous son titre à la fin des Amours.
Le Discours à P. L'Escot ouvre, en l56o, avec le titre d'Elégie, le second livre des Poèmes, et le destinataire y est qualifié de conseiller, aumônier ordinaire du Roy, abbé de Cleremont, et seigneur de Clany : la postérité ne devait retenir de ces titres que la qualité d'architecte, et il semble que Ronsard ait voulu rivaliser avec les magnificences du Louvre en nous donnant le tableau de sa propre vocation poétique.
L'Elégie (il y a décidément beaucoup d'Elégies dans les Poèmes de l56o) à Jehan de la Peruse voit son titre simplifié en 1378, et, comme en 1687, plus de trente années s'étaient écoulées depuis sa mort, la pièce est intitulée « A Jean de la Peruse, poète ». Ce dernier mot indique que l'immortalité promise par Ronsard, en l553, en remerciement d'un sonnet, ne fut qu'un vain mot, puisque le seul nom du destinataire n'éveillait aucun souvenir chez le lecteur de 1587. Sonnet de La Peruse, élégie de Ronsard se lisent aux pp. 176, 177 de la seconde édition du livre V des Odes. Et comme Ronsard n'aimait point laisser s'égarer ses œuvres, il ne manqua pas d'insérer l'Elégie au livre 1 1 II des Poèmes, en l56o, oubliant, volontairement sans doute, de la faire précéder du Sonnet qui l'avait provoquée.
Mais La Peruse mourut en l554 et Ronsard s'empressa de le pleurer dans une Epitaphe fort bizarrement placée, en l555, parmi les Odes, entre la IXe et la Xe Ode du quatrième livre : elle passa de là aux Poèmes, dès l56o. et, en 1587, ainsi que pour l'Elégie dont nous venons de parler, le titre se compléta par ces deux mots
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« Poète tragique ». Mais ce n'est plus alors aux Poèmes, mais bien dans un recueil spécial que l'Epitaphe de La Peruse se trouva définitivement placée, ainsi du reste que le poème suivant.
Pour cette épitaphe de Marulle, nous avons jugé à propos de reproduire le tout premier texte, celui du Bocage de l55-J.. Le lecteur ne sera point fâché d'avoir un aperçu de ces archaïques graphies et nous aura quelque reconnaissance de lui avoir épargné les nombreux disparates qu'aurait offerts la reproduction des éditions originales : il peut en rapprocher l'Elégie à Cassandre, p. 5 (texte de l56o) et l'Ode à Marguerite, p. 128 (texte de l55o).
L'Epitaphe de Rose se lisait pour la première fois au quatrième livre des Odes de l555 d'où elle passa au premier livre des Poèmes de l56o : c'est là que nous l'avons recueillie avant qu'elle ne disparût pour toujours.
Le Sonnet à la mémoire de Turnebe, mort en juin l565, fut composé pour le Tombeau qui parut peu après. Il figure aussi dans les Elégies de l565 et son sort est ensuite celui des autres Epitaphes.
Le titre reproduit p. 201 porte la signature autographe de Ronsard.
Ainsi que les autres recueils, celui-ci a grandement varié d'édition en édition et ce n'est qu'en 1087 que se lit la fort curieuse définition placée ici en tête des trois élégies reproduites avec les numéros du classement de l5y8.
L'Elégie XIII vient des Poésies de l563 et n'a été placée aux Elégies qu'en 1067. La XXIIIe se lit pour la première fois aux Elégies de 1067 et la XXVIIe était aux Poèmes de l56o et était adressée à L'Huillier. On voit donc que le recueil des Elégies ne s'est proprement constitué qu'en l567.
La quatrième de nos Elégies ne parut qu'en 1584 et ne reçut qu'en l623 le titre bien connu du lecteur des éditions modernes : Contre les bûcherons de la forest de Gasti'ie. En 1(117, elle est encore simplement l'Elégie XXX.
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LES ECLOGUES
Le tome quatrième de l'édition de 157S a pour titre : Les Elégies, Eclogues et Mascarades de P. de Ronsard. Ce titre est identique à celui du tome cinquième de l571, mais dans celle-ci, Elégies et Eclogues se trouvaient mélangées, et les Mascarades avaient un titre et une pagination à part, alors que dans celle-là, une seule pagination comprend les trois parties, avec un titre spécial pour les Eclogues mais non pour les Mascarades.
Notre Eclogue était, en l571, au troisième livre des Elégies et on la lisait pour la première fois au premier livre des Poèmes en l56o, ce qui justifie notre appréciation sur le disparate de ce recueil, et nous fait estimer que cette édition de l56o n'est qu'une collection faite sans grand discernement de morceaux parus antérieurement.
Un premier recueil en parut en 1555, et fut suivi d'un Deuxième livre en l556. Ils forment à eux seuls le tome quatrième (et dernier) de l'édition collective de l56o. Nous les trouvons au même rang en l567 et en l571, mais d'importantes additions portent à quatre les deux livres de l56o. La révision de 1378 ramène le nombre des livres au chiffre primitif qui est maintenu en 1584 et 1587. Il va de soi que de pareils remaniements ont amené de nombreuses suppressions de pièces entières et aussi de passages assez longs dans les morceaux conservés : on retrouvera les uns et les autres dans notre édition critique.
Les trente vers qui servent ici de préambule aux Hymnes ne se lisent que dans l'édition posthume de 1587.
Les Hymnes des quatre saisons ont paru tout d'abord au second livre des Nouvelles Poésies de t563. En l567 et \5-j\, ils constituent, à eux seuls, le troisième livre des Hymnes; depuis ID78, ils sont placés au second livre.
L'Hymne de la Mort, adressé à P. Paschal, et qualifié de Vers heroiques, occupe les pp. l36-l5o du premier recueil des Hymnes dont nous reproduisons le titre p. 229.
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Ce Recueil, jusqu'à la page 1~~, est imprimé en gros caractères ronds, et non pas italiques. On y rencontre fréquemment le / : jeunesse, jadis, joye, etc., mais aussi Jupiter et rarement resiouis. Promethée, fumée, Pompée, Destinées et autres mots analogues sont toujours accentués, usage qui ne sera pas suivi par Buon, l'éditeur attitré des Œuvres de Ronsard.
On trouve généralement dans le même volume l'Hymne de Bacus par Pierre de Ronsard, avec la version latine de Jean Dorât, imprimé par le même imprimeur, en 1Ô55, avec les mêmes caractères.
LES DISCOURS DES MISERES DE CE TEMPS
Ce titre parut pour la première fois, en l562, en tête d'une pièce adressée à la Reine Catherine de Médicis. Mais Ronsard ne manqua point de reprendre plus tard aux recueils antérieurs les morceaux qui pouvaient se ranger sous un titre devenu collectif. Et c'est ainsi que le Discours à Des Masures se lisait déjà à la fin du cinquième livre des Poèmes de l56o.
Ce titre recouvrit aussi des pièces postérieures à l562 et c'est le cas de la Responce qui parut en une plaquette séparée dans les premiers mois de l563 ; on en a déjà vu le titre particulier à la p. 265.
Sans prétendre aucunement à donner une édition critique, nous croyons intéressant de relever deux des trois passages où Ronsard, en lSjS, a corrigé son texte de lb~\ (qui est sans doute le même qu'en l563) : ce faisant, il reconnaissait la justesse des attaques protestantes contre la licence de ses vers, bien qu'il se défendit de l'avoir introduite dans sa conduite.
P. 276. On lit, en 071, à la place des six vers: Tousjours le voleur.... la sépulture.
Au moins fay moy citer pour ouïr mes deffences : Peut estre je diray des mots que tu ne penses : Je t'apprendray comment tu te pourras guérir Du mauvais reliqua lequel te fait mou ir. Et courtois envers toy, je te résoudra)' toute
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L'humeur qui entretient tes nodus et ta goutte. Voy-tu ma charité qui te vient à propos ? Vrayement tu me fais tort, sans tes meschans propos Je m'allois marier, mais ores nulle femme Ne me veut espouser : tant de force a ton blasme.
Si cette affirmation est autre chose qu'une phrase de poète, la question de Ronsard prêtre doit être résolue par la négative. P. 285. On lit, en \b~}\, après le quatrième vers :
J'ayme à faire l'amour, j'ayme à parler aux femmes, A mettre par escrit mes amoureuses flammes, J'ayme le bal. la dance et les masques aussi, La musique, le luth, ennemis du souci.
Ces détails bibliographiques n'étaient sans doute point inutiles, mais nous nous garderons bien d'y joindre des notes littéraires, persuadé que le lecteur est de l'avis du cardinal du Perron : « Ronsard fait bien aux œuvres de longue haleine, vous y trouverez quelquesfois dix ou douze vers qui sont bas, mais après il vous paye de quelque chose d'excellent : quand sa fureur le prend, il est admirable : son esprit s'élève dans les nues. Nous n'avons point eu de Poète vrayment Poète que luy :... que la description de la lyre à Beraud (sic) est admirable ! que le discours au Ministre est excellent !
« Ronsard, à mon avis, étoit l'homme qui avoit le plus beau génie que Poète ait jamais eu, je dis de Virgile et d'Homère. »
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresmesles00rons. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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